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GAGEURE IMPRÉVUE, 

COMEDIE, 
PA.R SEDAINE, 

Représentée, posr la première ioiSt le 27 mai 

1768. 



Théâtre. Comédiei. I 3. 



NOTICE 

SUR SEDAINE. 



Michel- Jean Sedaine naquit à Paris, en 17 19, 
de parents pauvres qui ne purent lui donner 
aucune éducation^ et lui firent prendre l'état de 
tailleur de pierre. Il ëgajoit ses travaux jour- 
naliers par des chansons de sa composition^ où 
l'imagination tenoît lieu de toutes les règles. 
Quelques personnes entreprirent de les lui faire 
connoître, et bientôt il s'essaya à l'Opëra Co- 
mique , puis au théâtre Italien , où il obtint les 
plus grands succès. Tout le monde connoît le 
Diable a quatre, Blaise le Savetier^ le Roi 
ET LE Fermier, Rose et Colas. Nous ne sui- 
vrons pas Sedaine dans toutes les pièces qu'il 
donna , soit à ces deux théâtres , soit à celui de 
l'Opéra. Ce fut en 1766 qu'il fit jouer sa pre- 
mière pièce a« théâtre François. Le Philosophe 
sans le savoir parut, pour la première fois, le 
çt décembre, et eut vingt -huit représentations. 



NOTICE SUR SEDAINE. 3 

Le succès de cette pièce s'est toujours soutenu , 
et l'on se rappelle encore le talent que Préville 
déploya dans le rôle d^Antoine. 

LiV Gageure imprévue^ comédie en un actc> 
fut jouée, pour la première fois, le 37 mai 1768, 
^t eut onze représentations. 

Raymond V, comte de Toulouse , comédie 
héroïque en cinq actes, en prose, tomba à la 
première représentation , le 22 septembre 1 789* 

Sedaine est encore Fauteur de Maillard , ou 
Paris sauvée , tragédie en prose , reçue par les 
comédiens A mais qui n'a point été représentée. 

Cet auteur fécond , après avoir été membre 
de l'Académie françoise, mourut à l^aris, le 
18 mai 1797. 



PERSONNAGES. 

Là mabquise de Clàivyille. 
Le marquis se Glautyills» 

AIOirSIEUK DÉTIEULETTE. 

Mademoiselle Adélaïde. 

GOXTE. 

Dubois, concierge. 

Lafleub, domesti^e. 

La Gouyebhavxe de mademoiselle Adélaïde. 



La loène est au ehftteau da marquis. 
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SCÈNE I.' •' . 

GOTTE, seule. '\ ,- 



• •- 



Nous nous plaignons , nous autres c[omesti<}uefr, 
et nous avons tort. Il est yrai que nous ayons.'à 
soujQTrir des caprices , des humeurs , des brusque- 
ries , souvent des querelles dont nous ne devinons 
pas la cause ; mais , au moins , si cela fâche , cela 
désennuie. £h! l'ennui!.... rennui!.... ah! c'est 
une terrible chose que l'ennui.... Si cela dure en- 
core deux heures , ma. maîtresse en mourra. Mais , 
pour une femme d'esprit, n'avoir pas l'esprit de 
s'amuser, cela m'étonne. C'est peut-être que , plus 
on a d'esprit, moins on a de ressources pour se 
désennujer. Yiventles sots pour s'amuser de tout-I 
Ah! la voilà qui quitte enûn son balcon. 
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LA GAGEURE 4M!^>ÉVUE. 

SCÈNE' IL 

GOTTEl/'I^A- MARQUISE. 
• •• • 



• • • 

•*•. OOTTE. 



MADAME^»f-*eâe VU passer bien du monde? 

•, '*• *LA MAUQUISE. 
* * * 

Oui , d^, ^ns bien mouillés , des voituriers , 
des pàtyyres gens qui font pitié. Voilà une journée 
d'uaje tri^esse.... La pluie est encore augmentée. 



.**••'' GOTTE. 



**% 5^ ne sais si madame s'ennuie; mais îe tous as- 
sf^re que moi. ... De ce temps>ll^ , on est toute je- 
yûe sais comment. 

LA MARQUISE. 

Il m*est venu l'idée la plus folle. . . . S'il étoit 
passé sur le grand chemin quelqu'un qui- eût eu: 
figure humaine , je l'auroîs feit appeler pour me 
tenir compagnie. 

aOTTE.. 

Il n'est point de cayalier qui n'en eût été bien 
aise. Mais , madame , monsieur le marquis n'aura^ 
pas lieu d'être satisfait de sa ohasse. 

LA. MARQUISE. 

Je n'en suis pas fâchée. 

GOTTE. 

Hier au soir vous lui avez conseillé d'j aller. 

LA MARQUISE. 

Il en mouroit d'envie, et j'attendois des visites. 
La. comtesse de Wocdacle!^ .... 



\ 



SCËIIE M;. T 

OOTTZ. 

Quoi ! cette dame si laide ? 

LA MARQVISÉ.- 

Je ne hais, pas les femmes laidef. 

OOTTE* 

Tous pourriez même aimer les jélies* 

LA MAAQIIISB. 

Je badine , je ne hais personne. Doonei-moî ce- 
livre. CEUe prend le livre,) Ah ! de la morale ; je ne 
lirai pas. Si mon clay<ecih.... Je vous «vois dit de 
faire arranger mon clavecin ; mais vous ne sonjgea^ 
à. rien : s*il étoit accordé, j'en tôùcherois» 

aôTTE; 

Il Test , madame ,.le facti^ur est venu ee AAtiii*. 

LA MABQVISV. 

J'en, jouerai ce soir, cela amusera monaiéttf dé 
Clain ville. .« . Je vais broder. . . . Non , approche^', 
une table , je veux écrire. Ah èien ! 

GO'TTE, approchant ^ne table» 
La voilà.. 
DA MAAQT7ISE se met à table y rêve, regarde deê* 

plumes, et les jette. 
Ah! pas une seule plume en état d'écrire 

OOXTE.. 

En voici de toutes neuve». 

liA MAAQUISB.. 

Pènsèz-yoiiS qne je ne les vôié pis'?. . . ^aitedf. 
donc fermer cette fèhêtré. .. . noiij je vais m y re- 
mettre , laisse^. (La marquise va se remettre à là /2k 
aétrc) 



» LA GAGEURE IMPRÉVUE. 

G o T T E , à part. 

AL! àe l'hnmeur, c'est un peu trop. Voilà donc 
de la morale , de la morale. Il faut que je lise cela 
pour savoir ce que c'est que de la morale. (£//e Ut.) 
Essai sur l'homme. Voilà, une singulière morale. 
Il faut que je lise cela. (EUe remet le livre») 

LA MARQUISE* 

Gotte , Gotte« 

GOTTE-. 

Madame.- 

LA MARQUISE. 

Sonne quelqu'un. Gela sera plaisant... Ah! c'est 
un peu.... Il faut que ma réputation soit aussi 
hien étahlie qu'elle l'est pour risquer cette plai> 
santerie.. 

SCÈNE m. 

LA MARQUISE, GOTTE, UN LAQUAIS. 

LA MARQUISE, OU laquaU, 

Allez yite à la petite porte du parc; vous ver- 
rez passer un officier qui a un surtout bleu , un 
chapeau bordé d'argent. Vous lui direz : Mon- 
sieur, une dame que vous venez de saluer, vous 
prie de vouloir bien vous arrêter un instant. Vous 
le ferez entrer par les basses cours. S'il vous de- 
mande mon nom, vous lui direz que c'est madame 
1a. comtesse de Wordacle. 



SCÈNE IIK 9 

&E LAQUAIS. 

Madame la comtesse de Wordacle ? 

"^ LA MARQUISE. 

Oui , courez vite. 

SCÈNE IV. 

LA MARQUISE, GOTTE. 

GOTTE. 

]tf ADAME la comtesse de WorSacle? 

LA MARQUISE. 

Oui.. 

OOTTE. 

Cette comtesse si vieille , si laide , si bossue ? 

LA MARQUISE. 

Qui , cela sera très singulier. Partout où mon 
officier en fera le portrait » on se moquera de lai. 

60TTE. 

Gonnoissez-vous cet officier ? 

LA MARQUISE. 

Non. 

GOTTE. 

Eh ! madame , s'il vous connoît ? 

LA MARQUISE. 

En ce cas le domestique n'avoit pas le sent 
commun : iJ aura dit un nom pour un autre. 

GOTTE. 

Mais , madame , avez-vous pensé ? . . . 



to LÀ GAGEURE IMPRÉVUE. 

LA MARQUISE., 

J'ai pensé à tont : je ne dînerai pas seulc^ En 
fait de compagnie à la campagne, on prend ce 
qu'on trouve. 

GOTTE. 

Mais si c'étoit quelqu'un qui ne convint pas à 
madame ? 

* lA MARQUISE. 

Ne vais-je pas voir quel homme c'est? Faites 
feriher les fei^êtres. {Gotte sonne.) 

SCÈNE V. 

GOTTE, LA MilRQUISE, LAFLEUR. 

(La marquise tire son miroir de poclie; elle regarde si ses 
cheveux ne sont pas dérangés, si son rouge est bien.) 

LAFLEUi^, après avoir fermé la fenêtre, parte à lo- 
reille de Gotte , et finit en disant : 
Je l'ai vu. 

OOTTE. 

Ah ! madame , voilà bien de quoi vous désen- 
nuyer. 11 7 a une dame enfermée dans l'apparte- 
ment de monsieur le marquis. 

LA MARQUISE. 

Qu'est-ce que cela signifie ? 

GOTTE.. 

Parle, parle : conte donc? 

LAFLCUn. 

Madame.... (A Gotte, J Babillarde. 



SCE5ET 

le TO«» ceossc:. 



LA MAm>Cl»X. 



Sauf Totre xcspcc: . hi^sbc;. 

LA MA&'^TlfC. 

Que ees gms-lâ fo«t bctc» avec lc«c 
leurs réwénweal EmaÛMmt 

J'allois , maHawr , aa bost da 
(pe par la petite limêtxc qai ilfiMae wmt la 2err 
du cabinet de aumsiear, i'aî ▼«, c4H[Me î aà i 
neuT de yoir iwa^janf». la marcpûse.... 

LA ■AAQriSZ. 

Voilà de l'hoonear à présent. Eli bsea! ^' 
voas Ta ? 

LAFLKU». 

J'ai TQ derrière la croisée du grand cabînef de 
monsieur le marquis, j'ai tu icainci nn ridcan, 
ensuite une petite main , one main droite on nne 
main gauche : oni , c'étoît nne main droite , qni a 
tiré le rideau eommeça. J'ai regardé, j'ai apcrçn 
une jeune demoiselle de seize à dix- huit ans : je 
n'assurerois pas qu'elle a dix-huit ans; maû elle 
en a bien seize. 

LA ■AAQVISK. 

£t. . . . Êtes-Tous sur de ce «pie tous dites ? 



la LA GAGEURE IMPRÉVUE. 

L A F L E U a. 

Ah ! madame , voudrois-je. . . . 

LA MARQUES E. 

C'est sans doute quelque femme que le con- 
cierge aura fait entrer dans l'appartement. Faites 
venir Dubois. Lafleur, n'en ayez-vous parié à per- 
sonne? 

LAFLEUn. 

Hors à mademoiselleXj^otte. 

LA MARQUISE. 

Si l'un ou l'autre vous en dites un mot, je voua 
renvoie. Faites venir Dubois. 

SCÈNE VL 

LA MARQUISE, GOTTE- 

GOTTE, faisant la pleureuse. 
Je ne crois pas , madame , avoir jamais eu le 
malheur de manquer envers vous : je n'ai jamais 
dit aucun secret. 

LA MARQUISE.. 

Je vous permets de dire les miens. 

G o T T E. 

Madame, est -il possible. •• que vous puissiez.^, 
penser. . . . que. . . . 

LA MARQUISE. 

Ah! ah! vous -allez pleurer; je n'aime pas ces 
petites simagrées : je vous prie de ûxiiv, ou ailes 
dans votre chambre^ cela se passera. 




_ SCE!IC TIL ri 

SCÈNE VIL 

LA MARQUISE, GOTTE, DUBOIS. 

M ossizrm Dubois, qa'cst-«e qjat atfi&r 
personne ^[oi est dans I apparte»rwT «ic 

mari ? 

BCBOIS. 

Une jeune personne qui est daas fi 
de monsieur? 

lA XAKQCISE. 

. Je Tois qne Tons chevchez â me mfrig : mré* i* 
VOUS prie de songer qne ce scrmt me muiqacx de 
respect ; et je ne le pardonne pas. 

DUBOIS. 

Madame , depnis ringt-sept ans qne j'ai 1 bo»- 
neor d'être Talet-de-chûnbre à nMmsiear le max« 
qois, ii n'a jamais en snjet de penser qne je pooroû 
manquer de respect; et lorsque les maîtres iamt 

tant qne de ronloir bien nons inte tiog e t î^ 7 * 

onze ans , Inadame. . . 

LA XAKQriSK. 

' Vous cherchez à éluder la question; mais je 
FOUS prie à'j repondre précisément. Quelle est 
cette jeune personne qui est dans le calnnet df 
M. deClainrille? 

DUBOIS. 

Ah I madame , yons ponrez me perdre : et si 
monsieur s»t qne je tous Tai dit». Pcut-^re rent- 
il en £ure un secret. 

Théâtre. Comédies. l3« 2 



i4 LÀ GAGEURE IMPRÉVUE. 

LA MÂBQUISE.' 

Eh bien ! ce secret , vous n'êtes pas venu me 
trouver pour me le dire. M. de Glainville saura 
que je vous ai interrogé sur ce que je savois , et 
que vous n'avez osé ni me mentir ni me déso- 
béir, ^ 

DUBOIS. 

Ah I madame , quel tort cela pourroit me faire ! 

LA MARQUISE. , 

Aucun. Ceci me regarde; et j'aurai assez de pou- 
yoir sur son esprit... 

DUBOIS. 

Ah! madame , vous.pouvez tout; et si vous in- 
terrogiez monsieur, je suis sûr qu'il vous dirait... 

LA MABQUISE. 

Revenons à ce que je vous demandoia« Sortez , 
Gotte. 

G o T T E , à part , en s'en altant. 
On ne peut rien savoir avec cette femme-là« 

SCÈNE VIII. 

LA MARQUISE, DUBOIS. 

LA MARQUISE. 

Vous ne devez avoir aucun sujet de crainte. 

DUBOIS. 

Madame , hier au matin , monsieur me dit : Du- 
bois, prends ce papier et exécute |de point en point 
ce qu'il renferme» 



Quel papier? 



SCËNE VIII. jS 

&▲ MAmQVItt. 



DUBOIS. 

Je crois Tavoir encore : le Toici. 

LA MAEQUISE. 

Lisez. 

DUBOIS. 

C'est de la main de monsieur le marquis. « Ce 
u îeudi i6 du courant, au matin. Aujourd'hui , à 
u cinq heures un quart du soir , Dubois dira k sa 
a femme de s*hahiiler et de mettre une robe; k six 
« heures et demie il partira de chex lui avec sa 
« femme , sous prétexte d'aller promener. A sept 
il heures et demie , il se trouTera à la petite porte 
(c du parc. A buit heures sonnées, il cootiera à sa 
« femme qu'ils sont là l'un et l'autre pour m'at- 
« tendre. A buit heures et demie... » 



1<A «aAm<jbASA.< 



Voilà bien du détail. Donnez , dooncs. f ElU 
parcourt le papier de* If^mx.) £h bien ? 

DUBOIS. 

Monsieur est arrivé à dix. heures passées. Ma 
femme mouroit de froid : c'est qu'il étoit survenu 
un accident à la voiture. Monsieur étoit dans sa 
diligence; il en a but descendre deux femmes. 
Tune jeune et l'antre igée. Il a dit à ma femme : 
Conduisec-les dans mon appartement par votre 
escaLcr. Monsieur est rentré. Il n'a dit k U pins 
jeune que deux mou , et il nous le» a recomman- 
dées. 



i6 Vk GAGEURE IMPRÉVUE. 

lÎTmakquise. 
£h ! où ont-elles passé la nuit ? 

DUBOIS. 

Dans la chambre de ma femme, où j'ai di'essé 
un lit. 

LA MARQUISE. 

Et monsieur n'a pas eu plus d'attentions pour 
elles ? 

DUBOIS. 

Vous me pardonnerez , madame : il est revenu 
ce matin ayant que d'aller à la chasse ; il a fait de-, 
mander la permission d'entrer ; il a fait beaucoup 
d'honnêtetés, beaucoup d'amitié à la jeune per- 
sonne ; beaucoup , ah ! beaucoup. 

LA MARQUISE. 

Voilà ce que je ne vous demande pas. Et vous 
ne vo^ez pas à peu près quelles sont ces femmes 2 

DUBOIS. 

Madame , j'ai exécuté les ordres : mais ma femme 
m'a dit que c'est quelqu'un comme il faut. 

LA MARQUISE. 

Amenez-les-moi. 

DUBOIS. 

Ah , madame I ' 

LA MARQUISE. 

Oui , priez-les : d'tes-leur que je les prie de vou- 
loir bien passer chez moi. 

DUBOIS. 

Mais si... 



SG£N£ VIII. t^ 

I.A MA&QCISE. 

Faites ce que je yoas dis , n'appréhendez rien. 
Faites rentrer Gotte. 

SCÈNE IX. 

LA MARQUISE, i<;tt/«. 

Ceci me paroit singulier... Non, je ne pcu> 
eroire.... Ah! les hommes sont hien trompeurs. . . 
Au reste , je yais voir. 

SCENE X. 

LA MARQUISE, GOTTE. 

LA M ABQUISE. 

Je -vous prie de garder le silence snr ee que 
TOUS pouvez savoir et ne savoir pas. {A part.] Je 
suis à présent fâchée de mon étourderie et de mon 
officier, (jé Gotte.) Sitôt qajJparoitFS... 

, GOTTE, 

Qui, madame? 

LA MABQUISE. 

Cet officier. Vous le ferez entrer dans mon petit 
eabinet : vous le prierez d'attendre un instant , et 
^ous reviendrez. 



f« LÀ GAGEURE IMPRÉVUE. 

SCÈNE XL 

l^A MARQUISE, DUBOIS. ADÉLAÏDE, 
LA GOUVERNANTE. 

LA MAAQUISB. 

Mademoiselle , je snis très fUchée de troubler 
votre solitude , mais il £iut que monsieur le mar- 
iait ait eu des raisons bien essentielles pour me 
cacher que vous étiez dans son appartements J'at* 
tends de vous la découverte d'un mjstère aussi 
singulier. 

LA OOUYERNABrTE. 

Madame , je vous dirai que. ... 

LA MARQUISE. 

Cette femme est à vous ? 

ADÉLAiDE. 

Oui , madame , c'est ma gouyemanta. 

LA MARQUISE. 

Permettez-moi de la prier de passer dans mon 
cabinet. 

AniLAÎDE. 

Madame , depuis mon enfance elle ne m'a point 
quittée ; permettez-lui de rester. 

LA MARQUISE, à DuboU» 

Avancez un siège i et sortez. (Dubois avance un 
nège. La marquise montre un siège plut loin.) As- 
sejez-vous , la bonne ; assejez-vous , mademoiselle. 
Toute l'honnêteté qui paroit en vous devoit ne 
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LA GOUYEaHAVTE. 

Non , madame. 

LA MARQUISE. 

Non ! ... Et TOUS me direz , mademoiselle , que 
TOUS ignorez les idées de monsieur le marquis en 
vou» amenant chiez.lui , et en vous dérobant à tous 
les jeux ? 

ADELAÏDE, d*un ton un peu sec. 

Lorsqu'on respecte les personnes , on ne les 
presse pas de questions , madame ; et je respectois 
trop monsieur le marquis , pour le presser de me 
dire ce qu'il a voulu me taire. 

LA MARQUISE. 

On ne peut pas avoir plus de discrétion. 

ADÉLAÏDE. 

Et j'ai déjà eu l'honneur de vous dire, madame 
que j'ignorois que j'étois chez vous. 

LA MARQUISE. 

Vous me le feriez oublier. 

ADÉLAÏDE, se levanlm 
Madame , je me retire. 

LA MARQUISE^ ievée , d'un ton radouci. 
Mademoiselle, je désire que monsieur le mar- 
quis ne retarde pas le plaisir que j'aurois de vous 
connoître. 

ADÉLAÏDE. 

Je le désire aussi. 

LA MARQUISE. 

Il a sans doute eu des motifs que je ne crois in- 
jurieux ni pour vous ni pour moi : mais convenez. 
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SCÈNE XII. 

LA MARQUISE, ADÉLAÏDE, LA GOU- 
VERNAWTE, GOTTE. 

GOTT^. 

Il se nomme M. Détieulette. 

ADÉLAÏDE. 

M. Détieulette l 

LA GOUYERHANTE. 

M. Détieulette ! 

LA MARQUISE- 

Dans mon cabinet. Faites-le ensuite entrer ici , 
Y y serai dans un moment. {Â Adélaïde.) Mademoi- 
selle, je ne crois pas que M. de Clainville me 
prive long -temps du plaisir de vous voir. Je ne 
lui airai pas que j ai pris la iioerte ae i anticiper : 
je vous demanderai, mademoiselle, de vouloir 
bien ne lui en rien dire. 

AdélaIdc 
Madame , j'observerai le même silence. 

LA MARQUISE, h GottC, 

Faites entrer Dubois. Ah !.. . 
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SCÈNE XIII. 

LA Marquise; dubois, Adélaïde, la 

GOUVERNANTE, GOTTE. 

LA MARQUISE. 

Dubois , ajez pour maiïemoiselle tous les 
égards , toutes les attentions dont yous êtes capa- 
ble. Vous ne direz point à monsieur le marquis 
que mademoiselle a bien voulu passer dans mon 
appartement , à moins qu'il ne yous le dem^ande. 
Mademoiselle , j 'espère que. . .. 

ADÉLAiSB. 

Madame.... 
(La marquise reconduit jusqu'à la deuxième porie. 
Golte est resiée : elle voit entrer M. Détieulette. ) 

GOTTC. 

U n'a pas mauvaise mine : elle peut le faire res- 
ter à diner. 

SCÈNE XIV. 

M. DÉTIEULETTE, LAFLEUBÙ^ 

M. DéTIStTLETTE. 

Tu demeures ici? 

lafleur. 
Chez le marquis de Clainville. 

M. oixiEULITTE. 

Chez le marquis^ de Glainyilk? Ott m'a dit Ul 
comtesse de Wordacle. 
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LAFLEUR. 

Madame a donné ordre de le dire. 

M. DÉTIEULETTE. 

• Ordre de dire qu'elle se nommoit la comtesse 
de Wordacle ? 

LAFLEUn. 

Oui , monsieur. 

M. DÉTIEULETTEi 

. Qu'est-ce que cda veut dire ? 

LAFLEUH. 

Je n'en sais rien. 

M. DÉTIEULETTV. 

Et où est le marquis ? 

LAFLEUn.. 

On le dit à la chasse. 

M. DÉTIEULETTE. 

West -il pas à Montfort? Je comptois Vj trou- 
ver. Rerieirt-tl ce soir? 

LAFLEUR. 

Oui , madame l'attend. 

M. D^^TIEULETTE. 

Mais avoir fait dire qu'elle se nommoit la com- 
tesse de Wordacle : je n'y conçois rien. 

LAFLEUR. 

Monsieur, -ivez-vous toujours Champagne à 
votre service? 

M. DÉTIEULETTE. 

Oui , je l'ai laissé derdière , son cheval n'a pu 
"me suivre .: mais voilà un -singulier hasard j et tu 
Ae sais pas le motif. * . . 
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Ifon , monsieur : nuis ne dites ptSiCi Ali f Toilà 

madame. 

SCÈNE XV. 

LA MARQUISE, M. DETIEULETTE, GOTTE. 

LA MARQUISE. 

Quoi! monsienr le baron , tous passes derant 
mon châtean sans me 6ire llionnear... Ahl mo»> 
sieur... ah ! qne j*ai de pardons à tous dmMndfr s 
je TOUS ai pris ponr un des parents de mon mari ; 
et je vous ai hit prier de tous arrêter ici nn mO" 
ment. Je comptois iui £ûre des reproches , et ce 
sont des excuses que je tous dois.... Ahl mon- 
sieur.... ah! que je suis Ûchce de la peine qnc yt 
rous^ donnée ! 

M. DiTIEFLKTTS. 

Madame. . . . 

LA MABQUISE. 

Que d excases j m à tous ^re I 

lf« DÉTIECLCTTE. 

Je rends grâce à TOtre méprise; die me pro- 
cure rhonnenr de saluer — ^â— la comteme de 
Wordacle. 

EA MAmQVl.SE. 

Ah! moasienr, on ne peut éfie pins 
que je le suis : mais, Gotte, mats tojce 
monsieur ressemble an baron ! 

Tkcâtie, CmmUiiU; s3. 3 
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.«OTTB. 

Oiii , madame, à s j méprendrje. 

LA MARQUISE. 

Je ae reyiens pas de mon étonnement : même 
taille , même air de tête. 

SCÈNE XVI. 

LA MARQUISE, M. DÊTIE?ULETTE, GOTTE, 
.UN MAITRE D'HOTEL. 

LE MAÎTRE d'hÔTEL. 

Madame est servie. 

LA MARQUISE. 

Monsieur, restez; peut-être n'avez- vous pas 
dîné. Monsieur, quoique je n'aie pas l'honneur de 
vous connoitre. . . . 

M. DÉTIEULETTE. 

Madame.... 

LA MARQUISE, OU mattrt d'hôtei. 
Monsieur reste. 

M. DÉTTEULETTE. 

Je ne sais , madame Ift comtes9e', st je dois ac-. 
«opter l'honneur. . . . 

LA> M ARQUlSEk 

Vous devez, monsieur,, me. danner la: temp» 
'd'effacer de votre esprit l'opinion d'étaiurd«riei 
>que vous devez , sans doute ,.a'acfiorder. 
( M, DétUiUetté donne- la main : Us péutetil dams, la 

salie à, mander») 
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SCÈNE XVIL 

GOTTE, teale. 

A B ! pour celui-là , on ne pent aicox joiier U 
comédie. Ah! les femmes ont on talcBt nerveil- 
leax. Elle l'a dît, eDe ne dinen pu Mule. Je ne 
reyiens pas de sa tranqmllîté. 

SCÈNE XVIII. 

GOTTE, LAFLEUR. 

( Gode lève on cnwin de Imii^m, et-flae-^ 




a la cacher, et, Tojant qoe c'est Laiear, cOr. 
à broder. Laflonr a ona semelle A la main, 
domestkpie qui sert à table.) 

LAFLKUa. 

Ehfiv on pent causer. 

aOTTZ. 

Ah I te YoUk ? je pensois i^ toi. Ta ne aeis pas A 
table ? 

LAFLcira. 

Est-ce qu'il &nt être douze pour serrir deux 
personnes ? 

O-OTTE. 

Et si madame te demande ? 

Elle a Julien. Je suis cependant âché de n'ètra 
pas resté} i'anrois écouté, {li tire ie 0i et Ghu^j 
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OOTTX. 

Finis Honc. 

C'est que je t'aime bien. 

GOTTZ. 

Ah ! ta m'aimes ; je yeux bien le croire. Mais il 
faut avouer que ta es bien simple , avec tes niai- 
series. 

LAFLEUa. 

Quoi donc ? 

GOTTE. 

Madame,. sur votre respect. Madame, révérenee 
parler. Madame , j'ai eu l'honneur d'aller au bout 
du corridor. 

( Pendant ce couplet , Labeur rit* ) 

LAFLEUa.. 

Ah ! ah ! 

G O T T E« 

, Eh ! de quoi ris-tu ? 

LAFLEUB. 

Comment! tu es la dupe de cela, toi? 

GOTTE. 

Quoi ! la dupe ? 

LÂFLEUn. 

Oui , quand je parle comme cela à madame. 

GOTTE. 

Sans doute. 

LAFLEUB. 

Et que je fais le nigaud. 



OOTTE. 

Comment ? 

LÀFLEUH. 

Je le fais exprès. 

GOTTB. 

Tu le fais exprès? 

LAFLEtrn. 

Tu ne sais donc pas comme les maîtres sont 
aises quand nous leur donnons occasion de dire : 
Ah ! que ces gens-là sont bétes! ah! quelle ineptie! 
ah! quelle sotte espèce! Ils deyroient bien man|^ 
de rherbe , et mille autres propos. G*est coHime 
s'ils disoient à eux-mêmes : Ah! que j'ai d esprit I 
ahl quelle pénétration ! ah! comme je sois au-des- 
sus de tout ça! Eh! pourquoi leur épargner oe 
plaisir-là ? Moi je le leur donne toujours , et tant 
qu'ils veulent, et je m'en trouve bien : qu'est^-oe 
que cela coûte.'* 

AOrTE. 

Je ne te crojois ni si fin ni si adroit.. 

LAFLEUn. 

J'ai déjà fait cinq conditions; j'ai été renvoyé 
de chez trois pour avoir fait l'entendu , pour leur 
avoir prouvé que j'avois plus de bon sens qu'eux. 
Depuis ce temps-là , j'ai ^t tout le contraire, et 
cela me réussit ; car j'ai déjà devant moi une assez 
bonne petite somme, que je veux mettre aux piîeds 
de la charmante brodeuse, qm yeat liien.... ^li 
veut l'cm&rasier^) ^ 

a. 
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GOTTE. 

Mais , fiais donc , tu m'impatientes. 

-LAFiEnn. 

Tiens, Gottej j'ai lu dans un liyre relié, que 
pour faire fortune , il suflit de n'avoir ni honneur 
ni humeur. 

GOTTE. 

A l'humeur près , ta fortune est faite. 

LAFLEUR. 

Ah! je ferai fortune. 

GOTTE. 

Mais , tu as lu. Est-ce que tu sais lire ? 

LAPLE^R. 

Oui. Quand je suis entré ici , j'ai dit que je ne 
-saTOis ni lire ni écdre : cela fait bien , on se méfie 
.mofins de nous , et pourvu qu'on remplisse son de- 
voir , qu'on faisse bien ses commissions ; avec cela», 
l'air un peu stupide, attaché, secret, voilà tout. 
Ah! je ferai fortune. Mais avant, ô ma charmante 
petite Gotte. ./ 

&OTTE. 

Mais finis donc , finis donc , finis donc ; tu m'as 
fait casser mon .fil. Tiens, tes manchettes seioni 
faites quand elles voudront. (Elle les jette par- 
terre ; Lafleur ks ramasse.) 

LAEL'EUIL.. 

Vous respectes joliment mes manchettes. Ah ! 
c*est bien brodé. Mais les. as-tu coaBmenoée& pouc 
moi? 



OOTTE. 

Donne , donne. Tu as donc peur défaire Toir k- 
zaadame que tu as de l'esprit ? 

LAFIâJEUR. 

Oui vraiment. 

aOTTE. 

Vraiment : mais ne t'y fie pas madame voil 
tout ce qu'on croit lui cacher, llj a sept ans4H[u.e 
je suis h son service, ye l'ai Lien observée : c'est 
Jin ange pomr la cooduitv , c'e&t un démon pour la 
finesse. Cette finesse-là l'entraîne souvent plus 
loin qu'elle ne le veut, et la jette dans des étour* 
deries ; étourderies pour toute autr£ , témoin œile- 
ci; mais je ne sais cojnment ^lie fait. Ce qui me 
4désoleroit, mol, Enit toujours par lui faire hon- 
neur. Je ne suis pas sotte : eh bien I elle dervine 
xwe heure av^mt que je parle. .Pour 'monsienr le 
.marquis , qui se croit le plus savant , le pins un , le 
plus habile, le premier des hommes, il n'est que 
l'humble serviteur des volontés de madame ; et il 
jureroit ses grands dieux qu'elle ne pense, n'agit 
et ne parle que d'apris iuu Ainsi , mon pauvre La- 
fieur , mets-toi à ton aise , ne te gêne pas , déploie 
tous les- rares-trésors de ton bel esprit, et près 4$ 
madame tu ne aéras jamais qu un aott, eilteods<- 

m? . 

Eiavee e0t«9prit4à, elle n'a jumais'enla'mmn»^ 
dxe petite afialn de eœuc ? )k , quiique... .. 
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GOTTE. 

Jamais. 

JaMais ! On dit cependant monsieur jaloux. 

GOTTE. 

Ah! comme cela, par saillie. G est elle bien plu- 
tôt qui seroit jalouse. Pour lui , il a tort , car c'est 
presque la seule femme de laquelle je jurerois , et 
de moi, s entend. 

LAFLEUn. 

Ah ! sûrement. Mais cela doit te £ure Une assez 
mauvaise condition. 

GOTTE. 

Ah ! madame est fort généreuse. 

LAFLEUil. 

Imagine donc ce qu elle seroit , 8*il .j ayoît 
quelque amourette en campagne. Avec des maîtres 
qui yiyent bien ensemble , il n j a ni plaisir ni 
profit. Ah! que je youdrois être à la place de 
Dubois ! 

GOTTE. 

Pourquoi ? 

LAFLEUB. 

Pourquoi ? Et cette jolie personne enfermée 
chez monsieur, n est-ce rien ? Je parie que c*est la 
plus charmante petite intrigue. Monsieur ya Ten- 
yojer à Paris , il lui louera un appartement , il la 
mettra dans ses meubles : le yalet-de-chambre fera 
les emplettes ; c'est tout gain. Madame se doutera 
de la chose ^ ou quelque bonne amie yiendra en 
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poste àe Paris pour lui en parler , sans le faire ex- 
près. Ah ! G'otte , si tu as de Tesprit, ta fortune est 
faite. Tu feras de bons rapports , yrais ou faux, tu 
attiseras le feu, madame se pilera, prendra de 
rhumeur et se vengera. Croirois-tu que je ne Tai dit 
à madame que pour la mettre dans le goût de se 
venger ? 

GOTTE. 

Tu es un dangereux coquinr 

LAFLEX7R. 

Bon! qu^est-ce que cela fait? Il 7 a sept ans, 
dis-tu , que tu es à son service ? Il faut qu un do- 
mestique soit bien sot , lorsqu'au bout de sept ans 
il ne gouverne pas son maitrè. 

GOTTE. 

11 ne faùdroit pas s j jouer avec madame ; elle 
me jeteroit Ik comme une épingle. 

LÀFIEUA. 

Voici y par exemple, pour elle une belle occa- 
sion : M. Détienlette est aimable. 

OOTTZ. 

Monsieur?... 

LAFZ.EUB.. 

Monsieur Détienlette , cet officier* 

OOTXp. 

Est-ce que tu le connois ? 

LAF^EUR. 

Oui , il m'a reconnu d'abord. Je l'ai beaucoup 
vu chez mon ancien maître. Il étoit étonné de me 
voir chez le marquis de Clainville. 
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OOTTZ* 

JEêtrGt que tu loi as ditclieB qui tu étois ? 

OOTTE* 

Chez M. de Clainville ? 

LAFLEUJl. 

Oui , à madame de Glaiayille. 

OOTTE* 

A madame de Clainyille ? Ah ! la bonne chose ! 
C'est bien fait, av^c ses détours; j'en suis bien 
aise, sa finesse a ce qu*eile mérite. 

X..AFJ^£VJU 

Pourquoi donc? 

OOTTE. 

Je ne m'étonne plus s'il se tuoit de l'appeler 
madame la comtesse : c'est que , sous le nom de 
la comtesse de WordacleL. . • Quoi I on a déjà diné? 

LAFXEJ7R. 

Comme le temps passe TÎte ! 

GOTTC, cachant .l§g manchettes. 
Ciel ! voilà madame. 

SCÈNE XIX. 

LA MARQUISE, M. DÉTIEULETTE, GOTTE. 

LA MARQUISE lanc€ uti regard sévère sur Lafleur et 

sur Gctte, 
Oui, monsieur, notre sexe trouvera toujours 
aisément le mojren de gouverner le vôtre. L'auto- 
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rite que nous prenons , marche par une route si 
fleurie , la pente est si insensible , notre* convtanee 
dans le même projet a Tair si simple et si naturel . 
notre patience a si peu d'humeur, que Terapire est 
pris arant que tous tous en doutiez. 

M. DÉTIETTLETTE. 

Que je m'en doutasse ou non , j'aimerois , ma-> 
dame , à tous le céder. 

LA MARQUISE. 

Je reçois cela comme un compliment; mais 
Taites une réflexion. Dés Tenfance on nous ferme la 
bouche , on nous impose silence jusqu*à notre éta- 
blissement : cela tourne au proât de nos yeuj. et 
de nos oreilles. Notre coup-d'œil dcTient-plus fin, 
notre attention plus soutenue , nos réflexions plus 
délicates ; et la modestie aTCC laquelle nous nous 
énonçons, donne presque toujours aux hommes 
une confiance dont nous profiterions aisément, si 
nous nous abaissions jusqu'à la tromper. 

M. DÉTIEULETTE. 

Ah! madame, que n*ai-je loi pour second le 
colonel dun régiment dans lequel- ^'ai serTÎ, le 
marquis de Clainville ! 

LA MABOVISB. 

Le marquis de GlainTÎlle? Yous-connoîsses le 
marqnis'de Clain Tille? 

M. D^TIEULETTE. 

Oui , madame. 

(Ici ô^éeùiltt6m¥t4-attini$iQn») 
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LA MARQUISsJ 

Ne TOUS trompez-YOus pas ? 

M. DÉTIEULETE. 

Non , madame. C'est un homme qui doit avoir 
à présent.... oui , il doit ayoir à présent cinquante 
à cinquante-deux ans , de moyenne taille , fort bien 
prise, beau joueur, bon chasseur, grand parieur, 
savant, se piquant de l'être, même dans les détails; 
connoissant tous les arts , tous les talents , toutes 
les sciences, depuis la peinture jusqu'à la serru- 
rerie, depuis l'astrologie jusqu*à'.la médecine; 
d'ailleurs excellent officier , d'un esprit droit , et 
d'un commerce sûr« 

(Ici Gotte sourit,') 

LA MARQUISE. 

La serrurerie ! Ah ! vous le connoîssez. 

M. détieu'lette. 
Je ne sais s*il n a pas des terres dans cette pro« 
vince. 

LA MARQUISE. 

Et monsieur de Clain ville vous disoit?... 

M. DÉTIEULETTE. 

Vous le connoisses aussi , madame? 

LA MARQUISE. 

Beaucoup ; et il vous disoit ? 

M. DÉTIEULETTE^ 

On m'a dit qu'il étoit veuf, et qu'il alloit st 
remarier. 

LA MARQUISE. 

Non , monsieuTi il n*e9t pas veof. 
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M. DÉTIEULETTS. 

On le plaignoit beaucoup de ce que sa femme... 

LA mauquise. 
Sa femme ?..«> 

M. DÉTIEULETTE. 

Ayoit la tête un peu. ... 

L-A MABQIJISE. 

Un peu? 

M. piTIEULETTE* 

Oui , qu'elle ayoit une maladie.... d'esprit...» 
des absences. . . . jusqu'à ne pas se ressouvenir des 
choses les plus simples , jusqu'à oublier son nom; 

LA MABQUISE. 

Pure calomnie. ("Goffe^ pendant ce couplet, rit, et 
enfin éclate, La marquise se retourne et dit à Gotte :) 
Qu'est-ce que c'est donc ? 

aoTTE. 

Madame, j'ai un mal de dents affreux. 

LA MARQUISE. 

Allez plus loin , nous n'avons pas besoin de vos 
gémissements. {A M, Détieulette,) Enfin , que vous 
disoit monsieur de Clainville sur le chapitre des 
femmes ? 

M. DÉTIEULETTE. 

Ce qu'il disoit étoit fort simple , et avoit l'air 
assez réfléchi. Les femmes , disoit monsieur de 
Clainville : vous m'y forcez , madame , je n*oseroie 
jamais. ... 

LA MAaQOISS. 

Dites , monsieur. 

Théâtre. Comcclies. l3^ 4 
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M. DÉTIBULETTE. 

Les femmes, disoit-il, n'ont d'empire que sur 
les âmes foibles; leur prudence nest que de la 
finesse, leur raison n'est souvent que du raison:- 
nement ; habiles à saisrr la superficie , le jugement 
en elles est sans profondeur : aussi n'ont-elles que 
le sang-fi'oid de l'instant, la présence d'esprit de 
la minute , et cet esprit est souvent peu de chose ; 
il éblouit sous le coloris des grâces ; il passe avec 
elles , il s'évapore avec leur jevuesse , il se dissipe 
avec leur beauté. Elles aimeut mieux.... Madame, 
c'est M. de* Glain ville qui parle , fie n'est pas moi : 
je suis si loin de penset.... 

LA MARQUISE. 

Continuez, monsieur : elles aiment mieux?... 

M. DÉTIEULETTE. 

Elles aiment mieux réussir par l'intrigue que 
par la droiture et par la simplicité ; secrètes sur 
un 'seuF article, mystérieuses sur quelques autres, 
dissimulées sur tous. Elles ne sont presque jamais 
agitées que de deux passions, qui môme n'en font 
qu'une , l'amour d'un sexe , et la haine de l'autre. 
Défendez-vous Tajoutoit-il). Mais, madame, je.... 

LA MAR42UISC. 

Achevés, monsieur, achevez; 

si.- D^èxEULETtE. 

Défendez- vous , ajoutoit-il, de leur premSet 
coup-d'œil : ne crojez jamais leur première 
phrase , et eJ'les ne pourrpnt. vous tromper. Je ne 
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l*ai jamais été par elles dans la moindre petite af- 
faire , et je ne le aérai jamai». 

LA mauquise. 
£t monsieur de Glainyille vous disoit cela ? 

Bl« DÉTIEULETTE. 

A moi , madame , et à tous les officiers qui 
avoient Vhonneur de manger chez lui. Là-dessus , 
il entroit dans des détails. . . . 

LA MARQUISE. 

Je nen suis pas fort curieuse. £t sans doute, 
messieurs, que tous applaudissiez ; car, lorsqu'un 
âe vous s'amuse sur notre chapitre.... 

M* BÈT4EULETTE. 

Je me.taisois, madame : mais , si j ayois eu le 
bonheur de tous connoitre , quel avantage n*au- 
rois- je pas eu sur lui ! pour lui prouver que la 
force de la raison, la solidité du jugement.... 
LA M A a Q u is z , un peu piquée. 

Monsieur, je ne m'aperçois pas que j'abuse de 
ta complaisance que tous' avez eue de vous arrê- 
ter ici. Vous m^ayez dit qu'il vous restoit encore 
dix lienes à fiure , et la nuit. . . . 
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SCÈNE XX. 

GOTTE, LA MARQUISE, M. DÉTIEULETTE. 

OOTTE. 

Madame, yoici monsieur le marquis.... non, 
monsieur le comte qui revient de la chasse. 
LA MARQUISE joue i* embarras. 

Quoi ! déjà ?.. O ciel ! monsieur.... Je ne sais... 
Je suis. . . . 

M. DÉTIEULETTE. 

Madame, quelque chose paroit altérer yotre 
tranquillité. Serois-je la cause.... 

LA MAH-QUISE. 

J'hésite sur ce que j'ai à vous proposer. Mon 
mari n'est pas jaloux, non, il ne l'est pas, çt il n'a 
pas sujet de l'être ; mais il est si délicat sur certai- 
nes choses , et la manière dont je vous ai retenu... 

H. DÉTIEULETTE.. 

Eh bien , madame ? 

LA MARQUISE» 

Il ya sans doute yenir me dire des nouvelles 
de sa chasse , et il ne restera pas long-temps. 

M. DÉTIEULETTE, 

Madame , que faut-il £siire ? 

LA MARQUISE. 

Si vous vouliez passer un instant dans ce cabi- 
net? 

M. OÉTIBVLSTTI. 

Avec plaisir.. 
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Tons n j sera pas kmg-tflBps. Sil^ qa il im 
sorti de mon apputencnt , toss mrs libce. Voss 
n*aarex pas le temps de toos caBOTcr: toss poBx. 
rîex , de là , entmdie notre conTeisatîom. le sens 
même chamée qne "fons no«s ô 
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LA MARQUISE, GOTTE. 

KA MAmQVISC 

Ah! m. de ChiniriUe, nous ne prenons d>^ 
pire que sur les âmes feibles.... Je suis pÀqnct: m 
Tif .... Oui.... oui.... il peut aroîr tcnn ce disconn 
là. . . . je le reconnois. Loi. . . . loi . qnî par 1 idée 
qa'il a de son propre mérite, anroît été Hiomme 
le plus aisé... Ah! qne je scrois charmée « je pou- 
vois me yenger.... m ra Tenger, là, à llnstant , et 
prouver. . . . Mais eomment ponrrois-fe mj pren- 
dre?... Si je Ini £ûsois raconter à Inî-mône, on 
en Ini lUsant plnt^ croire... K(m...fl fimtqne eela 
intéresse paiticnliércment mon oficicr.... je venx 
^ qa*il soit en qnelqne sorte. .. . Si p^ qndqne ga- 
geure. (Ici eUe fixe ia porte el ia eUf tm, rêrmiÊt.} 
•f . de Clainville..» Ah ! ( Elfe dit eetm en worn/imai m 
ilâée qmeUe a troavée. )Kom, non.... Il seroitponr- 
tant plaisant.... Mais qne risqné^e...? {EUe te lève, 
flre la eUf dm, cabimet mwee mystère.) Il seioît bien 
fltngnlier qne eda lénsiil. (EUe ni de son idée 

4. 
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mettant la clef datu sa poche ..elle s'assied.,) Gottet 
donnez-moi non aac à o]ayrage« 

GOTTE* 

Le Yoilli. 

LA MARQUISE, réveuse^ 
Donnez-moi donc mon sa^^à ouvragef; 

OOTTE. 

Eh ! le Toilà , madai^ie. 

LA BIABQUISE. 

Ah! 

SCÈNE XXII. 

LA MARQUISE, L,E MARQUIS, GOTTE. 

r.A MARQUISE sfir sa chaise langue j et faisant des. 

nœuds. 
Eh bien! mo.DsieuF, ayez-vous été bien mouillé? 

LE MAAQUI8. 

J'aime la pluie. Et vouji, madame, avez -vous 
eu beaucoUvp de monde? 

I^A MARQUISE, 

Qui que ce Aoit. yotcé'(^uttae a> sao^ i3t>ute, été 
heureuse ? 

LE MAR.QUiS. 

Ah ! madame , des tours perfides. Nous débus- 
quions des bois de Salyeux : voilà nos chiens en: 
.défaut. Je soupçonne une travei^e.; «ofi* tkous ra*< 
menons. Je crie à Breyaut que nous en revojons :: 
il me soutient le contraire. Mais }e lui dis : Vois 
4onc {a sole pleinjB, les.côjtés.gros^.les pièces roor 
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Jes, et le talon large; il me soutient qne c'est une 
itiche brehaigne , cerf dix cors s'il enfbt. 

LA MARQUISE. 

Je suis toujours étonnée, monsieur, de la pro- 
digieuse quantité de mots , de termes qne seule- 
ment la chasse Oait employer. Les femmes croient 
savoir la langue françoise , et nous sommes bien 
ignorantes. Que de termes d'arts, de sciences, de 
talents, et de ces arts que vous appelez.. .. 

LE MARQUIS. 

Mécaniques. 

LA B|ARQUISE. 

Mécaniques. Eh bien ! voilà encore un terme. 

LE MARQUIS. 

Madame , un homme un peu instruit les sait 
tous , à peu de chose près. 

LA MARQUISE 

Quoi ! de ces arts mécaniques ? 

LE MARQUIS. 

Oui , madame. Je ne me citerai pas pour futitt" 
ple:)e me suis donné une éducation si singulière; 
et sans avoir un empire à réformer, Pierre le grand 
n'est pas entré plus que mot dans les plus petits 
détails. Il y a peu , je ne dis pas de choses servant 
aux arts , anx sciences , aux talent* , mais même 
aux métiers , dont je n'eusse dit k» noms , j aoroîs 
jouté contre un dictionnaiie. 
(Femdami m ê omme n tememi ém uèmt^ ML deCiai»' 
ville pmU défiire teg gm^ii^^ Us àonmer, aUui que 
mm.'QHUeatLtIe €&éuâe 9 à Êm dowfeiiitime, ) 



44 LA GIGEURE IMPREVUE. 

LA MARQUISE. 

Je ne joûterois donc pas contre yons ; car moi , 
à l'instant, je regardois cette porte, et je me di> 
sois : chaque petit morceau de fer qui sert à la 
construire, a certainement son nom; et, hors la 
serrure, je n*aurois pas dit le nom d un seul. 

LE MARQUIS. 

Eh bien ! moi, madame , je les dirois tous. 

LA MARQUISE. 

Tous ? Cela ne se peut pas. 

LE MARQUIS.. 

Je le parierois. 

LA MARQUISE* 

Ah! cela est bientôt dit. 

LE MARQUIS.. 

Je le parie, madame, je le parie. 

LA MARQUISE. 

Vous le pariez? 

GOTTE, à paru 
Notre prisonnier a bien besoin de tout cela. 

LE MARQUIS. 

Oui, madame, je le parie. 

LA MARQUISE. 

Soit : aussi-bien depuis quelques jours ai-je be- 
soin de yingt louis. 

LE MARQUIS. 

Que ne vous adressiez-YOUs à tos amifr? 

LA MARQUISE* *' 

Non ^monsieur, ja ne veux pas tous deToir un 
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si foible service ; je vous réserve pour de plat 
grandes occasions , et j'aime mienz tous les gagner, 

LE MARQUIS. 

Vingt louis? 

LA MABQUISE, 

Vingt louis. . . soit. 

GOTTE, à part* 
Gela m^impatiente pour lui. Demandez-moi 
c[uel propos cette gageure. 

» LEMABQUIS. 

Soit, je le Veux bien. 

LA MAKQUISE. 

Et vous me direz le nom de tous les morceaux 
de fer qm entrent dans la composition d'une porte, 
d'une porte de chambre, de celle-ci ? 

LE MARQUIS. 

Oui , madame. 

LA MABQUISE. 

Mais il faut écrire à mesure que vous les nom* 
merez ; car je ne me ressouviendrai jamais. . . 

LE MARQUIS. 

Sans doute, écrivons. Dubois ! (A Gotte.) Made^ 
moiselle , je vous prie de faire venir Dubois. Toutes 
les fois , madame , que je trouverai une occasion 
de vous prouver que les hommes ont l'avantage de 
la science , de l'érudition et d'une sorte de profon- 
deur de jugement... II est vrai, madame, que ee 
talent divin accordé par la nature , ce charme, eet 
ascendant aveciequel un seul de tos regard». . . 
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J.A MABQUISE. 

Ah! moiuieiir, gongez que je suis votre famme , 
et un compliment niest rien, quand il est déplacé. 
Reyenons à notre gageure : tous youdriez , je 
crois , me la faire oublier. 

LE MARQUIS. 

Non , je vous assure. 

SCÈNE XXIII. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS, GOTTE, 

DUBOIS. 

LA «AllQ'UI'SE. 

Voici Dubois : nous n arons pas de temps k 
perdre pour prouver ce que j'ai avancé, et nous 
ayons encore dix lieues & faire aujourd'hui. 

LE MARQUIS. 

Que dites-vous, madame, aujourd'hui? 

LA MARQUISE. ^ 

Je vous-OLpliquerai cela : notre gageure, notre 
gageure. 

LE MARQUIS. 

Dubois , prends une plume et de l'encre , mets- 
toi k cette table, et écris ce que je vais te dicter. 

LA MARQUISE. 

Dubois , metteii en tète : Vous donnecez vingt 
louis au portejar du présent , dont je vous tiendrai 
com^pte. 

LE MARQUIS. 

Us ne sont pas gagnés ^ madame. 
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LA MARQUISE. 

Vojons , YOjons , commencez. 

LE MARQUIS. 

Madame, ces détails vont vous paroitre biea 
bas, bien singuliers'-, bien ignobles^ 

LA MARQUISE. 

Dites bien brillants : je' les trouverai d'or , si 
)*en obtiens ce que je désire. J« suis. cependant 'si 
bonne, que je yeuz^^fffs' aid^ à m^fttire perdre. 
Vous n oublierez san& douce pas la serrure et les 
petits clous qui rattachent. 

LS MABQVJft. 

€• né- sent pas des clous; o» appeUe«eki des 
▼is , serrées par des écrous. Mettez la serrure , les 
TÎSjlesécrous. 

DU Bais, écrivante 

£crous. 

LE MARQUI&. 

Ï4 'entrée, la pomme^ la rosette, les ficbes. ..« 

LA MARQUISE. 

Àh ! quelle Tiyacité , monsieur ! ah ! vous m '•ef- 
frayez. 

DUBOIS. 

. Les fiches* 

L«' MîARI^t S»< 

Attende^ ailadame', tout a%st p)ii! 'dit. 

LA- M^A^^léEr 

Ah! j'ai perdu, m^tisSet^^ j*tti pMvS, 



^ 
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LS MARQUIS. 

Madame , un instant. Fiches à vase . fiches de 
brisure, tiges, équerre , yerrous , gâches. 

LA MABQUISE. 

Ah! monsieur, monsieur , c est fait de mes vingt 
louis. 

% LE MABQUIAr 

Je n'hésite pas , madame , je n*hé8ite pas , tous 
le yojez. Un instant, un instant. 

DUBOIS. 

Gâches. 

LA MARQUISE. 

Mais, Yojez comme en deux mots, monsieur!. 

LE MARQUIS. 

Madame. . . 

LA MARQUISE. 

Vouiez-YOUB dix louis de la gageure? 

LE MARQUIS. 

Non , non , madame. £querre , yerrous , g&ches. 

DUBOIS. 

C'est mis» 

LA MARQUISE. 

Dix louis, monsieur, dix louis. 

LE MARQUIS. 

Non, non, madame. Ah! vous youlez parier. 

LA MARQUISE. 

En youlei-yous quinze louis ? 
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tE MABQUI8. 

Je ne ferois pas grâce d'une obole. J*ai perdu 
trois paris la semaine passée ; il est juste qae j'aie 
mon tour. 

L ▲ MARQUISE. 

Je baisse pavillon ; je ne demande pas si vous 
ayez oublié quelque terme. 

LE MARQUIS. 

Je ne le crois pas, Équerre... |;Aclie8 , Terroui | 
serrure. 

LA MARQUISE* 

Si c'étoit de ces grandes portes , vous auriez eu 
plus de peine. 

LE MARQUIS* 

Je les auTois dit oe même. Gâches , verrons. 

LA MARQUISE. 

£h bien! monsieur, avez-vous tout dit? 

LE MARQUIS. 

Oui... oui, madame, à ce que je crois, équerre, 
serrure. 

LA MARQUISE, 

Monsieur, ce qui me jette dans la plus grande 
surprise, c'est la promptitude, la précision du 
coup-d'œil avec laquelle yous saisissez..... 

LE MARQUIS. 

Cela yous étonne, madame? 

LA MARQUISBr 

Cela ne deyroit pas me surprendre. £nSii il ne 
reste plus riea.... 

Vhéâtre, Comédies. l3« {T 



5o LA GAGEURE IMPRtVUE. 

LE MAUQUIS. 

Que de me payer , madame. 

LA M arqu ise. 

De vous paver? Ah! monsieur, vous êtes un 
créancier terrible. Si vous avez perdu, je serai 
plus honnête , et je vous ferai plus de crédit. 

LE MARQUIS. 

Je n'en demande point. 

LA MARQUISE. 

Dubois, fermez ce papier, et cachetez-le : voici 
mon étui. 

LE MARQUIS. 

Pourquoi donc, madame? cela est inutile. 

LA MARQUISE. 

Vous me pardonnerez, j*ai l'attention si pares- 
seuse : les femmes n'ont que la présence d'esprit 
de la minute, et elle est passée cette minute 

LE MARQUIS. 

Vous croyez rire; mais ce que vous dites là , je 
l'ai dit cent fois. 

LA MARQUISE. 

oh ! je vous crois. J'espère , moi , de mon côté, 
que vous voudrez bien m'accorder une heure pour 
.réfléchir et examiner si vous n'avez rien oublié. 

LE MARQUIS. 

Deux jours, si vous l'exigez. 

LA MARQUISE. 

Non , je ne veux pas plus de temps qu'il ne 

xnen faut pour vous raconter l'histoire de ma jour- 

«. (liée : et la voici. Je me suis cnnujrée , mais très eiip 
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niiyée; je me suis mise sur le balcon , la pluie m'en 
a chassée ; j'ai voulu lire , j'ai voulu broder, faire 
de la musique ; l'ennui jetoit un voile si noir sur 
toutes mes idées , que je me suis remise à regarder 
le grand chemin. J'ai vu passer un cavalier qui. 
])ressoit fort sa monture ; il m'a pris fantaisie de 
lie pas dîner seule. Je lui ai envoyé dire que ma- 
dame la comtesse de "Wordacle le prioit d'entrer 
cliez elle. 

- £E MABQTTIS. 

Pourquoi la comtesse de Wordacle ? 

LA MARQUISE. 

Une idée : je ne voulois pas qu'il siit que je 
suis' femme de M. de Clain ville , ( en tlevanl la 
voix j de M. de Clainville, qui a des terres dans 
cette province- 

LE MARQUIS. 

Pourquoi?., .. 

LA MARQUISE. 

Je VOUS le dirai : il a accepté ma proposition. 
J'ai VU un cavalier qui se présente très bien : il est 
de ces hommes dont la physionomie honnête et 
tianquille inspire la confiance. Il m'a fait le com- 
piimeixt le plus flatteur, il n'a échappé aucune oc- 
casion de me prouver que je lui avois plu; il a - 
même osé me le dire ; et soit que naturellement il 
soit hardi avec les femmes, ou peut-être, malgré 
moi , a-t-il vu dans inej yeux tout le plaisir que 
sa présence me faisoit... Enfin , que vous dirai-je I 
excusez ma sincérité, mais je counois l'empire que 



Mh^^ 
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y ai sur votre ftme : dans Tinstant le plus déci<4û 
d'une conversation assez vive vous êtes arrivé; et 
je n*ai eu que le teiaps de le faire passer dans ce 
«abinet , d'où il m'entend , si le récit que je vous 
•n fais lui laisse assez d'attention pour nous écou- 
ter. Alors vous êtes entré ; je vous ai proposé ce 
pari assez indiscrètement : je ne supposois pas que 
vous l'accepteriez, et j'ai eu tort, fatigué comme 
vous devez l'être , de vous avoir arrêté. ... 
(Le marquis par degtés prend un air sérieux , froid 

et sec, ) 

L.E MA]tr<)U»S« 

Madame.. ..é. 

LA MABQVISE. 

Mai^ . . . monsieur. ... je m'aperçois. ... Le cerf 
que vous avez, couru vous a-t-il mené loin ? '' 

£E MARQUIS. 

Non , madame. 

LA BCARQUIS.E. 

Vous me paroissez avoir quelque chagrin ? 

LE MARQUIS. 

Non , madame , je n'en ai point : mais ce mon- 
sieur doit s'ennuyer dans ce cabinet* 

G0T7E, à paru 
Ah ciel ! 

LA MARQUISE. 

N'en parlons plus ,. je vois que cela vous a fait 
quelque peine, et j'en suis mortifiée. Je.... je.... j^ 
souhaiterois être seule. 
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(0aékil# et Oûtiê $€ retirent, d'un air embarrassé', 
dans le fond du théâtre^ Gotta a ^air plus- «/*- 
frayée.) 

LE WAKQULt* 

le le crois.^ 
ïedéÛTerois.^.. 

LE MARQUIS. 

Et moi je désire entrer dans ce cabinet, et voir 
l'iioinme ^ux a eu la témérité. . . .. 

O.OTTE. 

Ah! quelle imprudence ! 

LA MARQUISE, jouant temèarros. 
Permettez-moi, monsieur, de vous proposer* 
un accommodement. . ..^ 

LE MARQUIS. 

Un accommodement , madame ? Je ne vois pas 
quel accommodement. ... . 

LA MARQUISE* 

Si j'ai perdu le pari , donnez-m'en la reyanchev 

LE MARQUIS. 

Madame, il n'est pas question de plaisanter. 

LA MARQUISE. 

Je ne plaisante point , je vous demande ma re- 
vanche. 

LZ. MARQUIS.. 

£t moî , madame , je vous demande la clef de 
ce cabinet, et je tous prie de me la donner.. 

LA MARQUISE. 

La. clef I monueuc? 

5. 
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LE MARQUIS. 

Oui , la ctef , la clef. 

LA MARQUISE. 

Et si je ne l'ai pas?' 

LE MARQUIS- 

Il est un mojcn d'entrer : c'est de jeter la porte 
m dedans. 

LA M ARQUISE. 

Monsieur, point de violence : ce que vous pro- 
jetez VOUS sera aussi facile , lorsque vous m'aurez 
accordé un moment d'audience. 

LE MARQUIS. 

Je vous ëcoute , madame. 

LA MAUQUISE. 

Assejez-vous , monsieur. 

LE MARQUIS. 

Non , madame. 

LA MARQUISE.. 

Avant de vous porter à des extrémités qui sont 
indigues de vous et de moi, je vous prie de me 
foire pajer les vingt louis du pari, parce que vou» 
avez perdu. 

LE MARQUIS. 

Ah î morbleu I madame , c'en est trop. 

LA MARQUISE. 

Arrêtez, monsieur : dans ce pari vous avez ou- 
blié de parler d'une clef, d'une clef, d'une clef; 
vous ne doutez pas qu'elle soit de fer. Vous l'avez 
bien nommée depuis avec une foreur et un em- 
portement que je n'attcndois pas : mais îl n'est. 
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pltos temps. J'ai youlu faire un badinage de ceci , 
ai vous faire demander à vous-même le morceau 
de fer que vous aviez oublié ; mai» j? vois , et 
trop tard, que je ne dcvois pas m'exposer à la sin- 
gularité de vos procédés. Lisez , monsieur. ( Elle 
prend le papier, rompt le cachet, et te lui donne tout 
ouvert. Il le prend avec dépit, et d'un air indécis, dit- 
trait et confus.) Quant à cette clef que vous deman- 
dez, tenez, monsieur, la voici cette clef ; ouvrez 
ce cabinet, ouvrez- le vous-mcme; regardez par- 
tout, justifiez vos soupçons , et accordez -moi as- 
sez d'esprit pour penser (jue, lorsque j'ai la pru- 
dence d'y faire cacber quelqu'un , je ne dois pas 
avoir la sottise de vous le dire 

LE MARQCiS, COnflU. 

Ah! madame. 

LA MAEQUISE. 

Quoi! vous bésitez, monsieur? Que n'entrez- 
vous dans ce cabinet? je vais l'ouvrir moi-même. 

LE MABQriS. 

Ah ! madame , madame , c'est battre un homme 

à- terre. 

i 

LA MABQUISE. 

Non , non , ce que je vous ai dit est , sans- 
idoute , vrai. 

LE MASQUIS. 

Ah ! madame , que je suis coupable ! 

LA MARQUISE. 

Ehl non , monsieur, vous ne l'êtes point. 
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LE MAKQUIS. 

Madame , je tombe à vos genoux* 

LA MARQUlftE^ 

Relevez-vous, monsieur. 

LE MARQUIS^ 

Me pardonnez-vous ? 

LA MARQUISE. 

Oui , monsieur.. 

LE MARQUIS. 

Vous ne le dites pas du proibnd du çoeur« 

LA MARQUISE. 

le vous ajMure que je n en ai nulle peine. 

LE MARQUIS. 

Que de bonté ! 

LA MAR.QUIS.E. 

Ce n*cst pas par bonté , c'est par raisoib 

LE MARQUIS. 

Ah ! madame , <]ul s en seroit méfié ? (En re^ar^ 
dant te papter,) Oui..... oui. O ciel! avec quelle 
adresse , avec quelle finesse j«*ai été conduit à die^ 
mander cette clef, cette maudite clef. (1/ Ut,) 
Oui, oui^, voilà bien la serrure, les vis, les écrous. 
Diable de clef! maudite clef! Mais, Dubois, ne- 
l'ai-je pas dit ? 

DVBOIiS. 

Non ,. monsieur, j'ai pensé vous le dire. 

IiB MARQ^UIS. 

Madame-, madame, j'en suis charmé, j'en, sois 
enchanté ; cela m'apprendra à n'avoir plus de vi- 
vacité avec vous : voici la dernière de ma ri»^ J« 
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vais vous envoyer vos vingt louis , et je les paie 
du meilleur de mon coeur. Vous me pacdoDOCx, 
madame ? 

LA MAKQUISE. 

Oui, monsieur, oui , monsieur. 

LE MAKQVis, revenant sur ses pas. 
Hais admirez combien jëtois simple , avec l'es- 
piit que )e vous connoîs , d'aller penser.... d'aller 
croire.!. . Ah ! je suis. . . je suis. . . Je vjtis , madame , 
je vais fiûre acquitter ma dette. 
LA M AIGUISE te conduit des tfeux, et met la etef 
à ia porte du cabinet. 
Gotte , vojez si monsieur ne revient pas. 

SCÈNE XXIV. 

GOTTE, LA MARQUISE, M. DËTIEULETTE. 

LA MABQUiSE ouvre le cabinet. 
SoxTEz, sortez , eh bien ! monsieur, sortez. 

M. OÉTIEULETTE. 

Madame, je suis étonné, je suis confondu de 
tout ce que je viens d entendre. 

LA MABQUISE. 

Eh bien I monsieur , avez- vous besoin d'autre 
preuve pour être convaincu de l'avantage que 
toute femme peut avoir sur son mari? et si j'étois 
plus jolie et plus spirituelle.... 

M. DÉTIEULITTK. 

Gela ne se peut pas. 
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LA MABQUISE. 

Encore, monsieur, ne me suis-je servie que de 
nos moindres ressources. Que seroit-ce, si j'avois 
fait jouer tous les mouvements du dépit , les ac- 
cents étouflfés dune douleur profonde; si j'avois 
employé les reproches, les larmes, le désespoir 
d'une femme qui se dit outragée? Vous ne vous 
doutez pas, vous n'avez pas l'idée de l'empire 
d'une femme qui a su mettre une seule fois son 
mari dans son tort. Je ne suis pas moins honteuse 
du personnage que j'ai fait ; je n'y penserai jamais 
sans rougir. Ma petite idée de vengeance m'a con- 
duite plus loin que je ne le voulois. Je suis con- 
vaincue que le désir démontrer de l'esprit ne nous 
mène qu'à dire ou à faire des sottises. 

M. DÉTIEULETTE. 

Quel nom donnez-vous à une plaîisanterie ? 

L A MARQUISE. 

Ahl monsieur, en présence d'un étranger, que 
j'ai cependant tout sujet de croire un galant homme. 

M. DÉTIEULETTE. 

Et Je plus humble de vos serviteurs. 

LA MARQUISE. 

J'ai jeté une sorte de ridicule sur mon mari , sur 
M. de ClainviUe; car vous savez ma petite (încsse 
à votre égard. 

M. DÉTIEULETTE 

Je la savois avant. 

LA M ARQUISE. 

Quoi! monsieur, vous saviez... 
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. M. DÉTXECLETTC 

Que î'avois Tbonneur d'être chez madame de 
Clainville. Uo de vos domesti<{aes me i'aToit dit. 

LA MARQUISE. 

Comment, monsieur, jëtois votre dnpe? 

■. DiTIECLEETE. 

Non , madame ; mais je n'étois pas la rôtre. 

LA XAKQCISE. 

Ah! comme cela me confond! Et cette femme 
qoi a des absences, qni oublie son nom? Quoi! 
monsieur, vous me persiflliez ? 

m: nÉTIEULETTE. 

Madame, je tous en demande pardon. 
LA marquise. 

Ah! comme cela me confond et me fortifie dans 
.la pensée d^abjurer toute linesse! [Elle se proatème 
ax*ec dépit.) Ah ciel! J'espère, monsieur, que cet 
hiver, à Paris, vous nous ferez l'honneur de nous 
voir. Je veux alors, en votre présence, demander 
à monsieur de Clainville pardon du peu de dé- 
cence de mon procédé. Gotte, fuites passer mon- 
sieur par votre escalier. Adieu, monsieur. 

M. DÉTIEULETTE. 

Adieu, madame. 

la m * RQUISE. 

Je vous souhaite un bon vovage. 
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SCÈNE XXV. 

LA MARQUISE, lett/e. 

Comment! il le savoit? Ah! les hommes, les 
hommes nous valent bien... J'ai bien mal agi... IJ 
a heureusement lair d un honnête homme. J'en 
suis au désespoir... Mon procéda n'est pas bien ; 
cela est affreux devant un étranger, qui peut aller 

raconter partout Voilà ce qui s'appelle se 

manquer à soi-même. 

SCÈNE XXVL 

LA MARQUISE, GOTTE. 

OOTTE. 

A H ! madame , je n'ai pas une goutte de sang dans 
les veines : vous m'avez fait trembler. 

LA MARQUISE. 

Pourquoi donc ? 

GOTTE. 

Et si monsieur étoit entré ? 

LA MAXQUISE. 

Eh bien ? 

GOTTE. 

Et s'il avoit vu ce monsieur ? 

LA UABQU'ISE. 

Alors je lui aurois demandé si , lorsqu'il tient 
cachées dans son appartement deux femmes , qu'il 
connoît depuis quinze ans , il ne m'est pas permis 
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homme , brave officier et mon ami , et qui nous ap- 
partiendra bientôt de plus près que par l'amitié. 
Voici les cinquante louis; j'ai voulu vous les ap- 
porter moi-même. 

LA MARQUISE. 

Cinquante louis ? Ce n'est que vingt louis. 

LE MARQUIS. 

Cinquante, madame; je me suis mis à l'amende. 
Je vous supplie de les accepter , au désespoir de 
ma vivacité. 

LA MARQUISE. 

C'est moi qui suis interdite. 

LE MARQUIS. 

Je ne m'en ressouviendrai jamais que pour me 
corriger. 

LA MARQUISE. 

Et moi de même. 

LE MARQUIS. 

Vous , madame ? point du tout ; vous badinez. 
Mon cher ami , vous n'êtes pas au fait; mais je 
vous conterai cela : c'est un tour aussi bien joué... 
il est charmant y il est délicieux : vous jugerez de 
l'esprit de madame et de toute sa bonté. Puisse 
celle que vous épouserez avoir d'aussi excellentes 
qualités!... Elle les aura, elle les aura, soyez-ea 
sûr. 

M. détieul:ètti. 

■Je crois que j'ai tout sujet de le souhaiteiu 

I.A MAAQU.IJE. 

Monsieur. . . . 
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LE MARQUIS. 

Madame , retenez monsieur ici un instant. Ah! 
mon ami , quelle satisfaction je me prépare ! Je re< 
viens , je reviens à Tinstant. 

SCÈNE XXVIII. 

M. DÊTIEULETTE, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. 

Eh bien ! monsieur, tout ne sert-il pas à augmen- 
ter ma confusion? M. de Clainvillc vous a donc 
rencontré ? 

M. DÊTIEULETTE. 

Non , madame , je me suis fait présenter chez 
lui : il sortoit; il m'a conduit ici. Lorsque j*ai eu 
rhonneur de vous saluer sur le grand chemin, 
c'est chez lui que je desccndois , c'est chez M. de 
Clainville que j 'a vois affaire. Jugez de ma sur- 
prise, lorsqu'avec un air de mjstère on m'a fait 
entrer chez vous par la petite porte du parc : ajou- 
tez-j le chadgement de nom. Je vous l'avouerai, 
je me suis cru destiné aux grandes aventures. 

LA MARQUISE. 

Eh! que veut dire M. de Clainville, en disant 
que vous nous appartiendrez de plus près que par 
l'amitié? 

M. DÊTIEULETTE. 

C'est à lui, madame, a vous expliquer cette 
énigme; et il me paroit qu'il n'a point le dessein 
de vous faire attendre. Le voici. Ciel ! c'est made- 
moiselle de Clainville 
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SCÈNE XXIX. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS, M. DÉ- 
TIEULETTE, GOTTE, ADELAÏDE, 
lA GOUVERNANTE. 

LE MARQ-UI8* 

Oui, la voilà : est-U rien de plus aimable? Mon 
ami, recevez l'amour des mains de l'amitié. Ma- 
dame , vous ne saviez pas avoir mademoiselle dans 
votre château ; clic y est depuis hier : je suis ren- 
tré trop tard, et je suis aujourd'hui sorti trop'ma^ 
tin pour vous la présenter. Elle nous appartient 
de très près; e est la 6ile de £eu mon frère , ce pau- 
vre chevalier mort dans mes bras à la journée de 
Laufeld. Sou mariage n'étoit su que de moi. Vous 
approuverez certainement les raisons qui m'ont 
forcé de vous le cacher : mon père étoit si dur , et 
dans la famille... je vous expliquerai cela. Ma chère 
fille , embrassez votre tante.. 

LA MAB.QUIS2. 

C'est , je vous assure , de tout mon cœur» 

A Dé L Ai DE. 

Et moi , madame , quelle satisfaction ne dois-^e 
pas avoir ! 

LE BLARQUIS. 

Madame, je la marie, et j,e la donne àmonsiéur : 
je dis , je la donne , c'est un vrai présent ; et il ne 
l'auroit pas, si je connoissois un plus honnête 
homme» 
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•e garantir de la finesse des autres, pour bien r^ 
gler sa maison et faire le bonheur de son mari. 

M. DETIEULETTE. 

Si mademoiselle avoit besoin d'un modèle , je 
suis assuré , madame , qu'elle le trouveroit en 
vous. 

LA MARQUISE. 

Oui , monsieur , oui , monsieur; la finesse n'est 
bonne à rien. Point de finesse , point de finesse , 
on en est toujours la dupe. 

LE MARQUIS. 

Et surtout avec moi. , 

LA MARQUISE^ 

Ah ! M. de Clain ville , ah ! comme j'ai eu tort I 

LE MARQUIS. 

Quoi 7: 

LA MARQUISE. 

Passons chez vous. 

GOTTE tes regarde partir, et dit r . 

Ahî si cette aventure pou voit la guérir de ses Û- 
oesses ! Que de femmes , que de femmes à qui , 
pour être corrigées , il en a coûté davantage! 
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LE 



MARCHAND DE SMYRNE, 

COMEDIE, 

PAR CHAMPFORT, 

Représentée, pour la première fois, le 26 janvier 

1770 



PERSONNAGES, 

Hamav, Tare, habitant deSmjme^ 

ZaIdb, femme de Hassaiu 

DoBVAL, Marseilloift. 

Am£lie, promise à DornaL 

Kaled, marchand desclayes. 

IfÉBi, Turc. 

Fathé, esclaTe de Zalde. 

AiTDRÉy domestique de Domaks 

Uv Espagnol. 

Us Italiev. 

Us YtEiLLABO tuic, eschiTev 



La scène est à S^jrne , dans «n jardin commun. Si 
Hassan et à Kaled , dont les deux maisons sont 
en regard sur le bord de la mer. 



LE 

MARCHAND DE SMYRNE, 

COMÉDIE. 



SCÈNE L 

HASSAN, seut. 

0.t dit que le mal passé n'est que songe ; c'est 
lAen mieux , il sert à faire sentir le bonheur pré- 
sent. Il j a deux ans que j'étois esclave chez les 
chrétiens à Marseille , et il j a un an aujourd'hui , 
jour pour jour, que }'ai épousé la plus jolie fille 
de Smyme. Gela fait une différence. Quoique boa 
Musulman , je n'ai qu'une femme. Mes voisins en 
ont deux, quatre , cinq , six , et pourquoi faire .'... 
La loi le permet.... heureusement, elle ne l'or- 
donne pa»; les François ont raison de n'en avoir 
qu'une ; je ne sais s'rU l'arment; j'aime beaucoup 
la mienne , moi. Mais elle tarde bien ht venir pren«- 
dre le frais. Je ne la gène pas. Il ne faut pas gêner 
les femmes. On m'a dit en France que eela portoift 
malheur. .... La voici. 
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SCÈNE IL 

HASSAN, ZAÏDE. 

HASSA5. 

Vous êtes descendue bien tard , ma chère 
Zaîdc. 

ZÂÎDE. 

Je me suie amusée à voir du haut de mon pa- 
villon les vaisseaux rentrer dans le port. J'ai 
cru remarquer plus de tumulte qu'à l'ordinaire. 
Scr.'^it-ce que nos corsaires auroicnt fait quelque 
prise? 

HASSAN. 

Il j a long-temps qu'ils n'en ont fait , et en vé- 
rité j je n'en suis pas fâche. Depuis qu'un chrétien 
m'a délivré d'esclavage , et m'a rendu à ma chère 
Zaïde, il m'est impossible de les haïr. 

z A i D £. 

Et pourquoi les haïr? parce qu'ils ne connoîs- 
sent pas notre saint prophète? Ne sont -ils pas 
assez a. plaindre? D'ailleurs je les aime, moi; il 
faut que ce soient de bonnes gens , ils n'ont 
qu'une femme : je trouve cela très bien. 

HASSAN, souriaut. 

Oui, mais en récompense.... 

ZAÏDE. 

Quoi? 

HASSAN. 

l^ien. (A part. ) Pourquoi lui dire cela? C'est 



SCÈNE II. 71 

âétruire une idée agréable. ( Tout haut. ) J'ai fait 
vœn d'en délivrer un tous les ans. Si nos gens 
a voient fait quelques esclaves aujourd'hui , qui 
est précisément l'anniversaire de mon mariage , je 
croirois que le ciel bénit ma reoonnoissance. 

ZAÎDE. * 

Que j'aime votre libérateur sans le connoître! 
Je ne le verrai jamais.... Je ne le souliaite pas , au 
moins. 

H A s s A n. 

Son image est à jamais gravée dans mon cœur. 
Quelle âmel... Si VQus aviez vu.... On rachetoit 
quelques-uns de nos compagnons ; j'étois couché 
à terre ; je soageois à vous , et je soupirois ; un 
•chrétien s'avance , et me demande la cause de mes 
larmes. J'ai été arraché, lui dis-je, à une maîtresse 
que j'adore, J'étois près de l'épouser, et je mourrai 
loin d'elle, faute de deux cents seqnins. A peine 
«us- je dit ces mots, des pleurs roulèrent dans 
ses yeux. Tu es séparé de ce que tu aimes , dit-il ; 
tiens , mon ami , voilà deux eents seqnins , re- 
tourne chez toi , sois heureux , et ne hais pas les 
chrétiens. Je me lève avec transport , je retombe à 
ses pieds , je les embrasse-; je prononce votre nom 
avec des sanglots; je lui demande le sien pour lui 
faire remettre son argent à mon. retour. Mon ami , 
me dit-il en me pi«nantpar la main, j'ignorois que 
tu pusses me le rendre. J*ai cru faire une action 
honnête : permets qu'elle «te dégénère pas en sim- 
ple prêt , en échange d'argent. Tu ignoreras mon 
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num. Je restai confondu, et il m'accompagna jus- 
qu'à la chaloupe, où nous nous séparâmes les lai*- 
mes aux jeux. 

ZAÎOE. 

Puisse'le ciel le bénir à jamais! Il sera heureux 
sans doute , avec une âme si sensible. 

HA88AIU 

11 étoit près d'épouser une jeune personne qu'il 
devoit aller chercher « Malte. 

ZAiDE« 

Comme elle doit l'aimer ! 

SCÈNE IIL 

HASSAN, ZAÏDE, FATMÉ. 

zaIbe» 
Fatm£, que viens-tu donc nous annoncer? tu 
parois hor3 d'haleine. 

FATMÉ. 

Il vient d'arriver des esclaves chrétiens. Cet 
Arménien , dont vx>us êtes fâché d'être le voisin , 
et que vous méprisez tant, parce qu'il vend des 
hommes , en a acheté une douzaine , «t en a déjà 
vendu plusieurs. 

H A s s A V. 

Voici donc le jour où je vais remplir mon vœu. 
J'aurai le plaisir d'être libérateur à mon tour. 

ZAiDE. 

Mon cher Hassan , sera-ce une £emme que vous 
déliyrercz ? 



SCÈNE III. 7a 

HASSAV, souriant. 
Pourquoi ? Gela vous inquiète ; vous craignez 

que l'exemple. .• • 

z aId£. 
Non : je suis sans alarmes. J'espère que tous ne 
me donnerez jamais un si cruel chagrin., Vous ne 
A «nteudez pas. Sera-ce un homme ? 

HASSAll. 

Sans doute. 

ZAÎDE. 

Pourquoi pas une femme ? 

H ÂSSAff. 

C'est un homme qui m'a délivré. 

ZAÎDE. 

C'est une femme que vous aimez. 

HA3SA5. 

Oui.... mais , Zaide , un peu de conscience. TJn 
pauvre homme en esclavage est bien malheureux ; 
au lieu qu'une femme à Smjrne, àConstantinople, 
.h Tunis, à Alger, Ji'e&t jamais à plaindre. La 
beauté est .toi\j ours dans sa patrie. Allons, ce sera 
nn homme , si vous voulez bieu. 

ZAiDE. 

Soit , puisqu'il le faut. 

HASSAN. 

Adieu. Je me hâte d'aller chercher ma bourse ; 
H ne faut pas qu'un bon Musulman paroisse de- 
vant un Arménien sans argent comptant, et sur- 
tout devant un avare comme celui-là. 

Théâtre. Comédies. 1 3« 7 
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SCÈNE IV.- 

ZAÏDE, FATMÉ. 

ZAÎDE. 

Mon iQarî a quel<pie dessein , ma ciicrc Fatmé ; 
il me prépare une fête , je fais semblant de ne pas 
m en apercevoir, comme cela se pratique. Je veux 
le surprendre aussi, moi. J'entends du brait; c'est 
sûrement Kaled avec ses esclaves; je ne veux pas 
voir ces malheureux , cela in 'attendri roi t trop. 
Suis-moi , et exécute fidèlement mes ordres. 

SCÈNE V. 

KALED; DORNAL, AMÉLIE , ANDRÉ, UN 
ESPAGNOL, UN ITALIEN, enchaînés. 

KALED. 

Jamais on ne s'est si fort pressé d'acheter ma 
marchandise. On voit bien qu'il j a long- temps 
qu'on n'avoit fait d'esclaves. Il falloit qu'on fut en 
paix ; cela étoit bien malheureux. 

DORVAL. 

O désespoir! la veille d'un mariage, ma chère 
Amélie I 

KALED, regardant autour de lui. 

Qii'est-ce qtte c'est? On <iit qu'il y a des pa^vs 
où l'on ne connoit point l'esclavage.... Mauvais 
pays. Aurois-je fiitt fortune là? J'ai déjà fait 
4c bonnes affaires aujourd'hui ^ je me suis dé* 
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barrage de ce TJctl estàmrt qm ttxvix de it* p&c âr» 
lie Tieîlles médailles 3e cnirve, tomes rrnaîTW*, 
'^u il regao^oit attentÎT caiui t. Cet gott-lâ «Cfxst 
o une dnre défaite : jV ai déjà été piû. ie tut snis 
pas fiché non pins d être délivré de ce 
fiançois. Rentrons ; aTaneec- Qa'est-ei 
c'est ^ébL II a Tair Inxienz. Serost-îl 
Je son emplette ? 

SCÈXE VL 

K^LED, ISmi; DOR\AL, a¥F.I.ïE. A5DS£. 
C^ ESPAGNOL, U> IIAULS, tMcÀi 




VÉXl. 

Kalzs, je Tiens rons déclarer ^tiï] iaut to^» 
1 éioudre à reprendre Totre escUve , ^ ait ren i Jt 
mon aident, on à paroitrr devant le cadi. 

Poorqaoi donc? De outJ esclave pailez-vons ? 
Est-ee de cet aovxïcr . de œ maichand ? Je ccmMOtt 
à les repccndre. 

n s'a^t bien de caela. Tons ^les 1 ignorant : \t 
parle de votre médecin fracçois. Keiid<x-jnoi mon 
argent , on venea cLcz le cadi. 

KAX.£n. 

ComxQienxl Qa'a-t41 donc fût? 

SÉBI. 

Ce qn'il a fiit ? J'ai dans mon séxail 
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ïLspagnolc, .ictiicllement ma favorite : clic est in- 
cx)iuiuoc:(ic; savcz-YOUs ce qu'il lui a ordonné? 

X.ALED. 

Ma foi , non. * 

VÉBI. 

L'air natal. Gela ne m arrange-t-il pas bien 
moi? 

KALED. 

Eh I Tair natal... Quand je vais dans mon pays, 
je me porte bien. 

VÉBI. 

Quel médecin ! Apparemment que ses malades 
ne guérissent qu'à cinq cents lieues de lui. L'igno- 
rant ! il a bien fait d'éviter ma colère : il t'est enfiii 
dans mes jardins; mais mes esclaves le poursui 
vent et vont vous l'amener. Mon argent, mon 
argent. 

XALED. 

Votre argent? Oh! le marché est bon; il tiendra. 

Il tiendra? Non, par Mahomet! j'obtiendrai 
j.ustice cette fois-ci» Vous vous êtes prévalu du be- 
soin que j'avois d'un médecin. C'est bien malgré 
moi que j'ai eu recours à vous; mais je n'en serai 
plus la dupe. Vous croyez que cela se passera 
comme l'année dernière , quand vous m'avez vendu 
ee savant. 

XALED. 

Quel savant ? 
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Oui , oai , ee saraat (|ai wt ftwntz p« fîi.4tinymg 
du mais d'arec du blé , et qixi » a Ckt pnvifs mx 
cents seqains poar aroic esMaunKé na osm ioir- 
Tant une nouTelle Béthode de Ma pAj». 

£h bien! e^t-ce ma Ciate à moi? Poorr^ooi fbiw^ 
vous ensemencer vos terres par des «axinu !" EéC-^c 
qu'ils j entendent rien? TlaTex-roos pas d4!S bb- 
boureurs? Il n j a qn a les hiea nourrir <*t les fiiirs 
trayaiiler. Regardcx-le donc avec ses savanes ? 

si II. 

Et cet antre, que rcns m'avez vende an poiilf 
de l'or, qui disoît toujours, de qui est-il dis . «^e 
qui est-il fils? Et quel est le père, et le srnnd- 
père, et le bisafenl? Il appeloct cela, je cv^iU . '-tre 
généalogiste. Ne vonloit-il pas me &ire descendre, 
moi , dn grand-visir Ibrahim ? 

KALKD. 

Yojez le grand malheur! Quel tort calât vous 
fait-il? Autant vaat descendre d'Ibrahim que d ;in 
autre. 

ïiBT. 

Yraiment , je le sais bien ; mais le prix. . . 

KA£ED. 

Eh bien! le prix : je vous l'ai vendu cher? Ap- 
paremment qn'il m'avoît aussi coûté beaucoup. Il 
y a long-temps de cela. Je n'étois point alors an 
fait de mon commerce. Ponvois-je deviner qxu 
ceux, qui me content le plus sont les plus inutiles,? 

7- 
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aÈBU 

Belle raison! Cela est-il vraisemblable? Est -il 
possible qu'il y ait un- pays où Ton soit assez dupe? 
Excuse de fripon , excuse de fripon. Je ne m'étonne 
pas si on fait des fortunes. 

KALED. 

Excuse de fripon! des fortunes! Vraiment, oui, 
des fortunes! Ne croit-il pas que tout est prollt ? 
Et les mauvais marchés qui me ruinent? n'ont-ils 
pas cent métiers où l'on ne comprend rien? Et 
quand j'ai acheté ce baron allemand, dont, je n'ai 
jamais pu me défaire , et qui est encore là- dedans 
à manger mon pain ; et ce riche Anglois qui voja- 
geoit pour son spleen,- dont j'ai reiusé cinq cents 
"sequins , et qui s'est tué le lendemain à ma vue et 
m'a emporté mon argent; cela ne fait-il pas saigner 
Le cœur? Et ce docteur, comme on l'appeloit, 
crojez-vous qu'on gagne là-dessus? Et à la der- 
nière foire de Tunis, n'ai-je pas eu la bêtise d'a- 
cheter un procureur et trois abbés , que je n'ai pas 
seulement daigné exposer sur la place , et qui sont 
encore chez moi avec le baron allemand ? 

ETEBI. 

Maudit infidèle , tu crois m'en imposer par des 
clameurs ! mais le cadi mo fera justice. 

KALED. 

Je ne vous crains pas ; le cadi est un homme 
juste , intelligent , qui soutient le commerce , qui 
aait tsès bien queVelui des esclaves va tomber,. 




Eh bien! tous idiicï. toiu ti 
a de peine à voi» yeodte. Q«el dïaMe i 
il m'a miï hors de moi. II b't a p» A', 
qu'il Dienciuied'aEticteoisaïaîoard'bni; 
Qui est-ce tpte i*ealiEiulc ? E>l-cc bd ckaLokd 7 

SCÈNE VIII. 

KALED, LES ESCLAVES, CS VIEILLARD 
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KALED* 

Ne jn'arrête pas , tu ne m'achèteras rien. 

LE VIEILLARD. 

Je n'achèterai rien ? Oh l vous allei yoûr. 

K A L E n. 
Que veut-il dire ? 

DO ARAL, à part; 
Je tremble. 

LE VIEILLARD* 

Avez-vous bien des femmes? C'est une femme 
C|[ue je veux. 

KALED. 

Quel gaillard à son âge ! 

LE VIEILLARDr 

Eh! il n'j en a qu'une. 

KALED. 

Encore n 'est-elle pas pour toi. 

LE VIEILLARD. 

Pourquoi donc cela ? 

KALED. 

Je l'ai refusée à de plus riches.. 

LE VIEILLARD. 

Vous me la vendrez. 

KALED. 

Oui , oui. 

DORir ALr 

Seroit-il possible! quoi! ce misérable..^ 

LE vieillabd. 
Combien, vaut-elle ? 



SCÊ!fE VIIL Si 

KÂLIO. 

Quatre cents seqoins. 

LE TIEIL&AAB. 

Quatre cents serins ? c'est bien cher. 

KÂLKD. 

Ohl dame, c'est une Françoise; odi se Tend 
bien , tout le monde m'en demande. 

Vo^rons-la. 

KALBB. 

Oh J elle est Bien. 

IK TIEILLARD. 

Elle baisse les jenx. Elle pleure : elle me toa> 
cbe. C'est pourtant une chrétienne; cela est sin- 
gulier. Trois cent cin<{uante. 

KALZB. 

Pas un de moins. 

LE YIEII.LA«n> 

Les voilà. 

KAIS». 

Emmenez. 

DOlFAt. 

Arrêtez. . . O ma chère Amélie ! . . . Arrêtez. 

KALED. 

Ne vas-tu pas m'empecher de vendre? Vraiment 
je n'aurai pas assez de peine à me dé&ire de toi ? 
Vous autres François , les maris de ce pajs-cî ne 
vous achètent point. Tous êtes toujours à rôder 
autour des sérails , à risquer le tout pour le tout. 
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DOnNAL. 

Vieillard, vous ne paroisscz pas toat-à-fait in> 
sensible, laissez-vous toucher. Peut-être avez-vous 
une femme, des enfants? 

LE VIEILLÀAD» 

Moi ? non. 

DORSAL. 

Par tout ce que vous avez de plus cher, ne nous 
séparez pas , c'est ma femme. 

LE VIEILLARD. . 

Sa femme? Gela est fort différent; mais vrai- 
ment, Kaled , si c'est sa femme , vous me surfaites. 

D o A v A L. 

Pour toute grâce , achetez-moi du moins avec 
elle. 

LE VIEILLARD. 

Hélas ! mon ami , je le voudrois bien : mais je 
n'ai besoin que d'une fomme. 

DORNAL. 

Je vous servirai fidèlement 

LE VIELLLARD*. 

Tu me serviras ? Je suis esclave. 

KALED. 

Est-ce que tu les écoutes ? 

AHDRÉ. 

Mes pauvres maîtres ! 

AMÉLIE. 

O mon ami , quel sort I 
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D O R N A L. 

Ne l'achetez pas. Quelque homme riche nous 
achètera peut-<être ensemble. 

LE viexllabd. 
C'est bien ce qui pourroit t'arriver de pis. 11 
t'en feroit le gardien. 

ooRNAL, à Kaled. 
Ne pouvez-Yous différer de quelques jours? 

KALED. 

Différer? On voit bien que tu n'entends rien au 
commerce. Est-ce que je puis ? Je trouve mon pro- 
fit , je le prends. 

DORNAL. 

O ciel! se peut-il ?... Mais que dirois-je pour 
attendrir un pareil homme? Quel métier! quelles 
âmes ! trafiquer de ses semblables ! 

KALED. 

Que veut-il donc dire? Ne vendez -vous pas des 
nègres? Eh bien! moi, je vous vends.... N'est-ce 
pas la même chose? Il n j a jamaif que la diffé- 
rence du blanc au noir. 

LE VIEILLARD. 

En vérité , je n'ai pas le courage.* . . 

KALED. 

Allons, toi, ne vas-tu pas pleurer aussi? J« 
garde ton argent , emmène ta marchandise , si tu 
veux. Il se fait tard. 

AMELIE. 

Adieu , mon cher Dornal. 



V 
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DomsÂx. 
Chère Amélie ! 

AUÈLlEm 

Je n'^ survivrai pas. 

"JL A L E o. 
Cela ne me regarde plus.^ 

D o n N A L. 
J'en mourraû 

K ALED. 

Tout doucement , toi , je t'en prie , ce n'est pas 
là mon compte. Ne vas-tn pas faire comme l'An- 
glois? ('Repoussant Dorual.) 

DO UN AL. 

Ah dieu ! faut-il que je sois enchaîné ! . .^ 

andhé. 
O ma chère maîtresse ! 

SCÈNE IX. 

KALED, DORNAL, ANDRÉ, L'ESPAGNOL^ 

LITALIEN. 

KALED. 

M'en voilà quitte pourtant. Je suis bien heu- 
reux d'avoir un cœur dur, j!anrois succombé. Ma 
foi ! sans son argent comptant , il ne Tanroit ja- 
mais emmenée , tant je me sentois ému. Diable., si 
je.m'étQis attendri , j'aurois perdu quatre cents se- 
quins. Un, deux.... il n'j en a plus que quatre. 
•Oh !'je m'en déferai bien, je m'en déferai bien. 
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SCÈNE X. 

KALED, DORNAL, ANDRÉ, L'ESPAGNOL, 
L'ITALIEN, HASSAN. 

H AS SA R, à Kaied, 
Eu bien ! voisin , comment va le commerce ? 

K A L c D. 

Fort mal, le temps est dur. (Apart.) Il faut 
toujours se plaindre. 

BASSABI. 

Voilà donc ces pauvres malheureux? Je ne puis 
les délivrer tous. J'en suis bien fâché. Tâchons au 
moins de bien placer notie bonne action. C'est un 
devoir que cela, c'est un devoir. (A l'Espagnol, j 
Dv quel pays es -tu, toi? parle. Tu as lair bien 
haut. . . . parle donc. . . . 

l'espagnol. 

Je suis gentilhomme espagnol. 

HASSAH. 

Espagnols ! braves gens ; un peu fiers , à ce 
qu'on m'a dit en France.... Ton état? 

l'esfaghol. 
Je vous l'ai déjà dit : gentilhomme. 

HASSAR. 

Gentilhomme, je ne sais pas-ce que c'est. Que 
fais -tu ? 

l'espagnol. 
Rien. 

Théâtre. Comédiei. l3* 8 
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HÂ8SAH. 

Tant pis pour toi , mon ami ; tu vas bien t'en- 
nujer. {A Kaled,) Vous n'avez pas fait là une trop 
bonne empiète. 

KALED. 

Ne voilà-t-il pas que je suis encore attrapé ? 
Gentilhomme ! c'est sans doute comme qui diroit 
baron allemand. C'est ta faute aussi : pourquoi 
vas-tu dire que tu es gentilhomme ? Je ne pourrai 
jamais me défaire de toi^ 

HASSAN, à l'Italien* 

Et toi-, qui es-tu avec ta jaquette noire? Ton 
pays ? 

l'italiebi. 

Je suis de Padoue. 

HASSA9. 

Padoue? Je ne connois pas ce pajs-là ... Ton 
métier ? 

l'italien. 
Homme de loi. 

HASSAN. 

Fort bien : mais quelle est ta fonction particu- 
lière ? 

L'itALIEN. 

De me mêler des affaires d autrui pour de l'ar- 
gent, de faire souvent réussir les plus désespé- 
rées,, ou du moins de les faire durer dix ans, 
quinze ans , vingt ans., 



BoD Bcderl Et dû-Kcî. n 
vice-là à ceux qxci «ot toct. i aecK ^pL lar aùnia. 

S.'lTAS.IZ9u 

Sans doste : la iaBâce «c >sqr zmm. k amuce. 



Et on soufre cda â Fu^vae ' 




£C VE.'^ 



Moins qne licm. Je soxs «a 

■ ASSA9. 

Tn es panne? Tn ne im 

Hélas: je SMS fik dn ««SB. je 1 



Bon ! c'est §mr cenK-lâ ^ne je 

Asnai. 
Je me suis ensuite Mt^Wi' a 
maître , mais qnî est pins ■iflnniiai ^mt vêtjL 

■ ASSAS^ 

Cela se peot bien. II ne sait paz-isst fo» 
bonrer la tene. Jfaîs c'est Vhabh irsmrf^ %me^ 
as là? 
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Je le suis aussi. 

B-A8SAN» 

Tu es François ? bonnes gens que les François : 
ils ne haïssent personne. Tu es François, mon 
ami ? il suffit , c'est toi qu'il faut que je délivre. 

AHDRÉ. 

Généreux Musulman , si c'est un François que 
vous voulez délivrer, choisissez quelqu'autre que 
moi. Je n'ai ni père, ni mère; ni femme, ni en- 
fants. J'ai l'habitude du malheur; ce n'est pas moi 
qui suis le plus à plaindre. Délivrez mon pauvre 



^ maître. 



HASSAN. 

Ton maître? Qu'est-ce que j'entends! quelle 
généiositéî quoi!... Ces François,... Mais est-ce 
qu'ils sont tous comme cela?... Et pu est- il , ton 
maître ? 

A N o niÊ y iui montrant Dornai, 

Le voilà, il est abîmé dans sa douleur» 

HASSAN. 

Qu'il parle donc! il se cache, il détourne la 
vue, il garde le silence. (^Hassan avance, te consi- 
dère malgré tuL ) Que vois-je I Est-il possible ? Je ne 
me trompe pas ; c'est lui , c'est lui-même ; c'est 
mon libérateur, (li l'embrasse avec transport,) 

\ DORNAL. 

Û bonheur! 6 rencontre imprévue ! 






3L ^±Tx.f. 

Je ■ «■ iwacDi iHÙxeL. Sbk. bb. juul ^mcj- 
teni! 

^:ste I va a^ . xz itwn-JMTifmT ' »»*«»■ nur urrn. 
se Tcmdxv, ocii à&ii lécx i* i%xi£m.. 

Mai* ^j>i II M IM ^nrftr nrtwmwÈ^m* *» ^arï^î' 7;k 

tomvc Qnui '. t isi rmvest -■•iiij&-3D£iik «ik «^ nu» 
^aoqniticr I J u ialt Tsa àt x>^'vtî= iniir j^ ai?» 

TOEH, et c'eSÏ VLtiHv 

Da sulkTarrilmT fsa m plis ppnr 'Tim^. S^ 
dots-jc poor l'csBaKseï ! 
Cinq cents seqiiÏBft. 
Cinq cents aeqvKL. Sa2fid,îtni 



« 



go LE MARCHAND DE SMYRNE 

H A s s A s , à Kaled, 
Je TOUS dois ma fortune , car vous pouviez me 
la demanderr 

KALED. 

Que je suis une grande béte ! bonne leçon. 

H A8SA5. 

Laissez-nous seulement, je yous prie, que je 
jouisse des embrassements de mon bienfaiteurr 

KALED. 

Oh ! cela est juste , cela est juste ; il est bien à 
vous. Allons , vous autres , suivez-moi. 

ANDRÉ, à Dornai. I 

Adieu , mon cher maître. 

DOKHAL. 

Que dis-tu? peux-tu penser... (A Hassan,) Mon 
cher ami , ce pauvre malheureux, vous avex vu s'il 
m*est attaché, s'il e&t fidèle, s'il a un cœur sensible? 

HASSAN. 

Sans doute, sans doute , il faut le racheter. 

KALED. 

Quel homtne! comme il prodigue l'or! Si je 
profitois de cette occasion pour Daiire délivrer mon 
baron allemand!.... Mais il ne voudra pas. 

HASSAN. 

Tenez , Kaled. 

KALED, regardant les sequins». 
En vérité , voisin , cela ne suffit pas. 

HASSAN. 

Comment ! cent icqBins ne suffisent pas ? Un 
domestique. 



'.L • •. • 
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X A L E D. 

Eh! mais... an domestique... Après tout , c t-si 
%in. homme comme un antre. 

H ASSA9. 

Bon ! voilà de la morale à présent. 

KALED. 

Eh puis ! un Talet fidèle , qui a un eœar sensi- 
ble ,*qai travaille , qui labonre la terre , qui n'est 
pas gentilhomme.... En conscience. 

H A s s A 5 , dotuuiHt qiuUjaes sequims. 

Allons , laissez-nous. Qu attendez-vous? ^'est- 
ce que vous voulez ? 

KALED. 

Voisin , c'est que j'ai chez moi un pauvre mal- 
heureux, un brave homme, qui est au pain et à 
Tean depuis trois ans, cela fend le cœur; cela 
s'appelle tin baron allemand : vous qui êtes si 
bon , vous devriez bieu. .. . 

HASSAV. 

Je ne puis pas délivrer tout le monde. 

KALEU. 

A moitié perte. 

HASSAS. 

Cela est impossible. 

KALED. 

Quand je disois que cet homme-là meresteroit! 
Oh! si jamais on m j rattrape.... Allons, homme 
de loi, gentilhomme^ rentrez là-dedans; allés 
vont. couchée, il hut qne je soupe» 



4 
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SCÈNE XL 

HASSAN, DORNAL. 

HASSAN. 

Mon cher ami , que je vous présente à m.i 
femme. Savez-yous que je suis marié? C'est à vous 
que je le dois. Et vous, cette jeune personne que 
vous deviez aller chercher à Malte ? 

DORHAb. 

J^fr l'ai' perdue. 

HASSAN. 

Que dites-vous ? , 

DORNAL. 

Je l'emmenois à Marseille pour l'épouser^ elle a 
été prise avec mol. 

HASSAN. 

Eh bien ! est-ce l'Arménien qui Ta achetée ? 

DORNAL. 

Oui. 

HASSAN. 

Courons donc vite.. 

DORNAL. 

Il n'est plus temps.;, le l^arbare l'a vendue. 

UASS^ANv 

A qui? 

DORNAL. 

Je l'ignore. Un esclave de quelque homme 
tlche l'a arrachée de mes bras 



sc:l?iZ X.:. 



Ki.* 



Ah '. Balhenseiix ! c «t pcat-toe pour quelque 
pacha* Efft-cile belle ? 

DOR5A1. 

SîeUeestbcUe! 

SCÈNE XII. 

HASSAN, DORNAL, ZÂIbs. 

«AiDE. 

Mo9 ami, vous me Jaissez bien lonç-temps 
seule. Et votre esclave chrétien ? 

HASSAÏ. 

Mon esclave ? c'est mon ami , c'est mon libéra- 
teor qne je vons présente. J'ai en le bonheur de 
le délivrer à mon tour. 

ZAÎDE. 

Étranger, je vous dois le bonheur de ma vie. 

SCÈNE XIII. 

HASSAN, DORNAL, ZAÏDE, FATMÉ. 

FATME. 

Est-il temps? ferai-je entrer? 

lAiDE. 

Oui, tu peux.... 
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SCÈNE XIV. 

ZAÏDE, hassan; dornal. 

HASSAN. 

Quel est ce mjstère ? 

zaIdi. 

Mon ami , vous m'avez tantôt soupçonnée die 
jalousie ; je vais vous prouver ma confiance. Je me 
suis servie de vos bienfaits pour acheter une es- 
clave chrétienne ; je venois vous la présenter, aGn 
ç[u*elle tint sa liberté de vos mains. 

SCÈNE XV. 

HASSAN, ZAÏDE, DORNAL, FATMÉ, 
UNE ESCLAVE cbhût iznisiz, vêtue en mu- 
sulmane, avec un voile sur la tcte. 

ZAÎOE. 

La voici ; voyez le spectacle le plus intéressant , 
la beauté dans la douleur. 

H A s s A s s^ approche et lève le voile* 
Qu'elle est touchante et belle ! 

DOnilAL. 

Amélie! ciel! (1/ vole dans ses bras,) 

AMÉLIE, avec joie* 
Que vois-je ? Mon cher Dornal ! 

DORVAL 

Ma chère Amélie , vous êtes libre ! je le suis aussi. 
Vous êtes auprès de votre bienfaitrice, de mon li- 
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Bérateur. (Il saute au coude Hassan, et veut ensuite 
embrasser Zaide, qui recule avec modestie.) 
HASSAN, à DornaL 
Embrassez , embrassez , il est boanéte, ce trans- 
port-là. (A Zaide, qui demeure confuse.) Ma cbère 
amie , c'est la coutume de France. 

AMÉLIE, à Zaide. 
Madame, je vous dois tout. Que ne pnis-je TOUS 
donner ma vie ! 

za!de. 
C'est à moi de vous rendre g;râoe. Vons ne me 
devez que votre liberté , et je dois à votre époux la 
liberté du mien. 

AMÉLIE, 

Quoi! c'est lui..., 

HASSAS. 

Oh ! cela est incro^rable. A' propos , vons n'êtes 
point mariés ? 

DORSAL. 

Vraiment , non ; nous ne le serons qu'à notre re« 
tour. Une de ses tantes nous accompagnoit , elle 
est morte dans la traversée. 

HASSAN. 

Vite , vite , un cadi , un cadi. . . Âh ! mais à pro- 
pos , on ne peut pas^ c'est cet habit qui me trompe, 

DORNAL. 

Ma chère petite musulmane, quand serons-nous 
en terre chrétienne ? Âh ! mon dieu , nos pauvret 
comparons d'inibrtunes ! 



^ 
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HASSAN. 

Si j'étois assez riche. . . Mais, après tout , Mioinnie 
de loi, et cet autre, cela ne doit pas coûter cher, 
u'est-ce pas ? 

DOn9 AL. 

Ahl mon dieu, non : nous les aurons à boti 
marché. 

FATMÉ. 

Ah! c'est bien vrai. Je viens de rencontrer l'Ar- 
ménien; tout ce qu'il demande , c est de les vendre 
au prix coûtant. 

D o n 9 A L. 

D'ailleurs, mol, je suis riche, et je prétends 
bien. .... 

HA8SA9. 

Allons, délivronsJes. (^A Fatnté.) Va les cher- 
cher, qu'ils partagent notre joie, qu'ils soient heu- 
reux, et qu'ils nous pardonnent de porter un doli- 
man , au Heu d'un justaucorps. 

(Fatmé amène l'Arménien, suivi des esclaves qui 
ont paru dans la pièce , et de ceux dont il y est parlé. 
Ils forment un iallet et témoignent leur reconnois- 
sance à Zaide , à Hassan et à Dornat ) 
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BOCERU BIENFAISANT, 

COMEDIE,- 
PAR GOLDOM, 

Rtfmeatic, font I* pt^uçic Sb, k'( mvrmbti 



NOTICE 

SUR GOLDONI. 



CharlEvS Goldoni naquit à Venise en 1707. 
II se sentit de bonne heure un penchant décidé 
pokur le théâtre, et composa une comédie dès 
l'âge de huit ans. Ses parents le placèrent d'a- 
bord chez le pAwureur, et le firent reeevoir 
avocat; mais à peine eut-il plaidé sa première 
cause, qu'il quitta le barreau et se mit à voyager. 
Nous n'entreprendrons pas de le suivre dans le 
ceui'sde sesaventuresydqpt il a donné une rela- 
tion fort amusante en trois volumes in-8®. Nous 
nous bornerons à dire qu'il fut le réformateur 
du théâtre en Italie, oi!i il donna plus de cent 
cinquante pièces qui , pour la plupart , ont ob- 
tenu un grand syccès, ^dont plusieurs ont été 
imitées sur la scène françoise. Nous ne pouvons 
cependant nous dispenser de rapporter, pour 
preuve de l'extrême facilité de cet auteur, qu'é- 
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tant lié avec une troupe de comédiens à Venise, 
il fit annoncer à la fin de Tannée 17499 ^{ue, 
dans le cours de la suivante, il seroît donné 
seize pièces nouvelles du sieur Goldoni sous 
des titres qui furent iniques. Cet engagement 
extraordinaire Tut rempli avec exactitude, et 
presque toutes ces pièces réussirent. 

Goldoni vint en France en 1 76 1 , et ne put 
résister au désir de travailler pour le théâtre 
François. Il 7 fit jouer le Bouh&u bienfaisiht. 
Cette comédie parut , pour la première fois, le 
4 novembre 1771,6! eut treize représentations. 
On la donne souvent encore, et elle fait toujours 
plaisir. 

L'accueil que Pautettr ita!ien avoit reçu à 
Paris , le détermina a s/ fixer. L'agrément de 
son esprit, sfm extrême gaieté j et l'aimable 
franchise , qui étoit la b;i.se de son caiactcre , le 
flisoient désirer parfont. D devint aveugle sur 
la fin de ses jours , et venoît d'obtenir une pen- 
sion du gouvernement, lorsqu'il mourut en 
1 792 , âgé de quatre-vingt-cinq ans. 



PERSONNAGES. 

MONSIEUXt GénOVTE. 

MoNsiEun Dalaetgour, neveu de M. Géronte. 
DoBvAL, ami oe M. Géronte. 
•Valère, amoureux d'Angélique^ 
Picard, laquais de M. Géronte.. 
Un laquais de M. Dalancour. 
Madame Dalancour.. 
AiraéLiQTJE, sœur de M. Dalancour. 
Marthon, gouvernante de M. Géronte. 



La scène se passe dans un salon chez MM. Géronte 
et Dalancour. Il y a trois portes, dont l'une 
introduit dans l'appartement de M Géronte; 
l'autre , vis-à-vis , dans celui de M. Dalancour ; 
et la troisième, dans le fond , sert d'entrée et de 
sortie à tout le monde. Il y auVa des chaises , 
des fauteuils , et uue table avec un échiquier. 
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SCÈNE I. 

MARTHON, ANGÉLIQUE, VALÈRE. ' 

Laissez-moi, Valère, je vous en prie. Te crains 
pour moi , je crains pour vous. Ah<! si nous étioos 
surpris..., 

vAiàaE. 
Ma chère Angélique I . . . 

MAnTHOK^ 

Partez , monsieur. . 

YALiRE, a Marthon. 
î)e grâce , un instant ; si je pouvois m 'assurée^ • 

MÀRTHOET. 

De quoi .' 

\ALÈBE. 

De son amour, de sa constance. «t» 

• 9. 



^ » 



■ « 



■> 



(« 
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•V 
▲ HGÉL/Qt^E. 
' • , ^ 

Ah! Yalère , ^uirûszVcTus en douter ? 

£*VÂ^H0 5. 

Allez , allez , ihoi(f#eur , elle ne vous aime que 
trop. •' '-. 

r .% yaleub. 



••• 



.*., 






G est le B^heur de ma vie. . 
• • • 
*• mautboet. 

. •. 
Parteiyite. Si mon maître arriyoit. . . 
• •• * 

.'*.••'* ANGÉLIQUE, à MârMoR. 

l^ /.'HT ne sort jamais si matin. 

MAaTHOS. 

Cela est vrai. Mais dans ce salon (vous le sav^ 
bien) , il s'j promène-, il s j amuse. Voilà-t-il pas- 
ses échecs? Il j joue très souvent. Oh! tous ne 
connoissez pas M. Géronte. 

YALinE. 

Pardonnez-moi; c'est loncle d'Angélique, je le 
sais ; mon père étoit son ami ; mais je ne lui ai ja- 
mais parlé. 

WAllTILOV. 

G est un homme , monsieur , comme il n'y en a 
point; il est foncièrement bon, généreux; mais il 
est fort brusque et très diffîcile. 

AETOÂLIQVE. 

Oui : il me dit qu'il m'aime , et je le crois ; ce- 
pendant toutes les fois qu'ii me parle , il me fait 
trembler.. 
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YALàHE, à Angélique, 
Mais qtravez-Yous à craindre? Vous n'am ni 
père ni mère : votre frère doit disposer de tous 4 il 
est mon ami , je lui parleraL 

Eh! oui., (lez-Yous k M. Dalancour! 

Quoi ! pourroit-ii me la refuser ? 

M aut^.ov. 
Ma foi , je crois que oui. 

VA Là HE. 
Gomment ? 

MARTBOK. 

Écoutez eu quatre mots. {A Angélique.) Mon> 
neveu, le nouveau clerc du procureur de monsieuc 
' votre frère , m'a apprise ce que je vais vous dire« 
€omme il n j a que quinze jours qu'il j est £ntré , 
il ne me Ta dit que ce matin ; mais c'est sous le 
plus grand secret qu'il me l'a confié : ne me ven- 
dez pas , au moins. 

TA Le HE. 

Ne craignez rien» 

ASGÉIXQUE.. 

Vous me connoissez.. 
MStiTUom fOdreuant.la parole àValirep à denurvoiaff. 
et toujours regardant aux eoaluses, 

A(. Dalancour est uif homme ruiné , abîmé ; il a 
mangé tout son bien, et pen^étre celui de sa soenr ; 
il est perdu de dettes; Angélique lui pèse sur Iva 
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bras, et, pouE s'en débarrasser, il youdroit la 
ine.ttre dans un couyent. 

AHGÉLIQUE. 

Dieu ! que me dites-vous là ? 

YALànE. 

Gomment! est-il possible? Je le connois depuis 
long-temps ; Dalancour m'a toujours paru un gar- 
çon sage , honnête , vif , emporté même quelque- 
fois; mais... 

mauthok. 

Vif! oh! très vif, presqu'autant que son oncle; 
mais il n'a pas les mêmed sentiments; il s'en faut 
de beaucoup. 

YALÈRE. 

Tout le monde l'estimoit , le chérissoit. Son 
père étoit très content de lui. 

MAUTdOR. 

£hi monsieur I depuis qu'il est-marié, ce n'est 
plus le même. 

YALÈRE. 

Se pourroit-il que ma<],^e Dalancour ? . . . 

MA-RTHOI7. 

Oui , c'est elle , à ce qu'on dit , qui a causé ce 
beau changement. M. Géronte ne s'est brouillé 
avec son neveu que par la sotte complaisance qu'il 

a pour sa femme; et je n'en sais rien»; mais je 

parierois que c'est elle qui a imaginé le projet du 
èouvent. 

* AvaéLi<^v^,àMarthon, 

Qu'çntends-je ? ma bcUe-sœur , que je croyois 
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si raisonnable, qui me marqnoit tant d'amitié! je 
ne l'aurois jamais pensé* 

C'est le caractère le pins donx. ... 

MAUTHOR. 

C'est précisément cela qui a séduit son mari. 

VALènE. 

Je la connois , et je ne peux pas le croire. 

MARTHOK. 

Vous vous moquez, je crois. Est-il de femme 
plus recherchée dans sa parure? y a-t>il des modes 
qu'elle ne saisisse d'abord ? y a-t-il des bals , des 
spectacles où elle n'aille pas la première ? 

YALàR E. 

Mais son mari est toujo^irs avec elle. 

ASGÉLIQUE. 

Oui , mon frère ne la quitte pas. 

■ MARTHOV. 

Eh bien ! ils sont fbos toys deux ^ et ils se mi- 
nent ensemble. 

TALkaz. 
Cela est inconcevable: 

MAHTH05. 

Allons, allons, monsieur, vous voilà instruit 
de c^ que vous vouliez savoir; sortez vite, et n ex- 
posez pas mademoiselle à se perdre dans l'eiprtt 
de .son oncle , qui est le seul qui puisse lui Caire 
idu bien. • • 
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V A L à B E , à Angéli(fue, 
Tranqaillisez-Yous , ma chère Angélique ; l'in- 
térêt ne formera jamais an obstacle. . . . 

■ MABTnOV.* 

J'entends du bruit ; sortez vite. 

( Valère sorL ) 

SCÈNE IL 

MARTHON, ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE. 

Que je suis malheureuse ! 

MAltTH05. 

C'est sûrement yotre oncle. Ne l'avois-je pas 
dit? 

ans£liqve. 
Je m'en vais. 

MAATHOS. 

Au contraire , restez i et ouyrez-Iui votre cœur. 

ahg£lique. 
Je le crains comme le feu. 

M ABTflON. 

Allons, allons, courage. 11 est fongueux quel- 
quefois ; mais il n'est pas méchant. 

ANGÉLIQUE. 

Vous êtes sa gouvernante, yoi^ ayez du crédit 
auprès de lui ; parlez-lui pour moi. 

MARTHON. 

Point duxout; il (âut que vous lui parliez vous- 
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nicme. Tout au plus , je pourrois le prévenir, et le 
disposer à yous entendre. 

ANGÉLIQUE. 

Oui , oui , dites4ui quelque chose ; je lui parle^ 
rai après. (£//e veut s'en aller.) 

MAHTHOJI. 

Me yous en allez pas. 

ANGÉLIQUE. 

Non , nfin , appelez-moi ; je n'irai pas loin, 

(Eiletort) 

SCÈNE IIL 

M A RT H ON, .5Ctf/e. 

Qu'elle est douce! qu elle est aimable 1 je Taî 

' vue naître; je l'aime; je la plains , et je voudrois la 

voir heureuse. (Apercevant M. Gérante») Le voici. 

m 

SCÈNE IV. 

M. GÉRONTE, MARTHON. 

M. GÉnoNTE, adressant la parole à Marthon, 
Picard! 

m arthoii. 
Monsieur. . . . 

M. GÉRONTE. 

Que Picard vienne me parler. 

MABTHOir. 

Oui y monsieur. Mais pourroit-on vt)us dire un 
mot? 
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H. GERORTE, fort €t uvcc vivacUé, 
. Picard î Picard ! 

M A R T B o R ; fort et en ^(ère,' 
Picard ! Picard ! 

SCÈNE V. • . 

M. GÉRONTE, PICARD, MARTHON. 

PiCAnD, à Marthon* 
Me "voilà , me yôilà. 

mauthor, à Picard , avec humeur. 
Votre maître...» 

viCATLD, à M, Gérontê, 
Monsieur.... 

4M. GÉRORTE, à Picard» 
Va chez mon ami Doryal; dis- lui que je.rat- 
iends pour jouer une partie d'échecs* 

PICARD..' 

Oui, monsieur ; mais. .. . 

M. GERORTE* 

Quoi? 

PICARD^ 

J'ai une commission. 

M. GÉRORTE* 

Quoi donc ? 

Monsieur votre neveu. . . . 

Bf. GÉRORT.E, vivemenL 
Va-t-«n chez DorvaL 



■ 
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. SCÈNE VI. 
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M. GÉnORTE. 

Eh bien l qu as-tu à me dire ? Dépéche-toi. 

MAATROV. 

Votre nièce voudroit vous parler. 

M. GÉRONTE. 

Je n'ai pas le temps. 

MAATHON. 

Bon!... C'est donc quelque chose de bien sé- 
rieux que vous faites là ? 

H. GÉnOHTE. 

Oui , cela est très sérieux. Je ne m'amuse guère ; 
mais, quand je m'amuse, je n'aime pas qu'on 
vienne me rompre la tête , entends-tu ? 

mauthon. 

(Cette pauvre fille !••. 

M. GÉnOHTE. 

Que lui est-il arrivé ? 

MAATHON. 

On veut la mettre dans un couvent. ■ 
M. GÉAOVTE, se tcvanU 

Dans un couvent ! Mettre ma nièce au couvent! 
Disposer de ma nièce sans ma participation , sans 
mon consentement l 

MAATBON. 

Vous savez les dérangements de M. Dalancour? 

M. GÉAOVTE. 

Je n'entre point dans les désordres de mon ne- 
veu , ni dans les folies de sa femme« Il a ses bien; 
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qu'il le mange ^-qu 'il se mine, tant pis pour lui; 
mais, pour ma nièce , je suis le chef de la famille, 
je suis le maître , c'est à moi à lui donner un état. 

MAIITH05. 

Tant mieux pour elle , monsieur ; tant mieux. 
Je suis enchantée de vous voir prendre feu pour 
les intérêts de cette chère enfant. 

.M. GÉRONTE. 

Où est-elle ? 

M A n T H o N. 
Elle est tout près d'ici , monsieur ; elle attend 
le moment. . . « 

M. GÉitOKTE» 

Qu'elle vienne- 
Il Â a T B o a* 
Oui , elle le désire très fort ; mais. . . . 

M. oénonTE. 
Quoi ? 

M A R T H O ir. 

Elle est timide. ... 

M. GÉRONTE. 

Eh hien .' 

M ARTHOS. 

Si Yous lui parlez. ... 

M. GÉROBTE, vivemcntm 
Il faut bien que je lui parle. 

MABTHOir. 

Oui; mais ce ton de voix.... 
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Mon ton ne fait 4e mal à personne. Qu'elle - 
vienne , et qu elle s'en rapporte h mon cœur et 
non pas à ma voix. 

M abthon. 

Cela est vrai, monsieur; je vous connois; je 
sais que vous âtes bon, humain, charitable : mais, 
je vous en prie , ménagez cette 'pauvre enfant , «* 
parlez-lui avec un peu de douceur. 



M. GÉn^ONTE. 



Oui , je lui parlerai a\ te douceur. 

MARTHON. 

Me le promettez-vous ? 

M. cénoSTE. 
Je te le promets. 

MARTBOlï. 

Ne l'oubliez pas. 

M. 6é&0NTE. 

Non. 

(Il commence à s* impatienter. ) 

MABTHOS. 

Surtout, n allez pas vous impatiente^. 

M. GÉnoNTE, vivement,. 
Non , te dis-je. 

MABTHON, à part, efi*€*en allant 
Je tremble pour Angélique. 

(^Ellesort.) 
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SCÈNE VIL 

M. GÈKOIVTE, seul. 

Elle a raison. Je me laisse emporter quelque- 
fois par ma yiyacité ; ma petue nièce mérite qu:on. - 
la traite avec douceur.. 

SCÈNE VIIL 

M. GÉRONTE, AKGËLIQUE, se tenant à quelque 
X distànne» 

M. OÉBOVTE..' 
APPROCHEZ. 

ANGÉLIQUE , avec timidité, ne faisant qu'un pas. 
Monsieur. . . . 

M. GÉnonTE, un peu vivement. 
Comment voulez-.yous que je yous entende , si 
yous êtes à une lieue de moi ? 

ANGiLiQUE s 'avonce en tremblant. 
Excusez , nionsieur. 

M. GÉROifTE, avec douceur» 
Qu*aycz-yous à me dire ? 

ANGÉLIQUE. 

Marthon ne yous a-t-elle pas dit quelque 
chose ? 

M. G é BONTE, commençant avec tranquillité et 
s'échauffant peu à peu^ 

Oui ; elle m'a parlé de yous; elle m'a parlé de 
votre firère, dé cet insensé, de cet extrayagant, 

10. 
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qui se laisse mener par une femme imprudente , 
qui s'est ruiné , ^ui s'est perdu , et qui me manque 
'encore de respect ! (^Angélique veiii s'en aller. ) Où 
allez-YOus ? 

ANGELIQUE , en tremblanU 
Monsieur, tous êtes en colère. . . . 

M. GénOBTE. 

Qu'est-ce que cela tous fait ? Si je me mets en 
colère contre un sot, ce n'est pas contre yous.. 
Approchez, parlez, et n'avez pa« peur de ma co« 
1ère. . 

ANGÉLIQUE. 

Mon ch^r oncle, je ne saurois tous parler, si je 
ne YOUS Yois tranquille. 

M. GÉROiiiTE, à part. 

Quel martyre ! {A Angélique, en se contraignanU) 
Me Yoilà tranquille. Parlez. 

AHGÉLIQVE. 

Monsieur. . . . Marthon yous aura dit. . . . 

M. GiBOSTE. 

Je ne prends, pas garde à ce que m'a dit Mar- 
thon , c'est de yous que je le Yeux saYoir. 
ANGÉLIQUE, avec tioûdUé* 
Mon frère. . . « 

M. GÉaoHTE, ia contrefaisant* 
Votre frère. ... 

ANGÉLIQUE. ' 

Youdroit me mettre dans un eonyent.. 

M. GÉaON^E. 

Ehbien! atmez-YOus le couyent? 
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ASGÉLIQUE. 

Mais , monsieur. . . . 

M. oÉKOHTE, vilement. 
Parlez donc. 

ASoéLIQUE. 

Ce n'est pas à moi à me décider. 

M. otBOBTc", encore plus viveauni. 
Je ne dis pas que yous vons décidiez : mai» je 
▼eux savoir quel est yotre penchant. 

AVOéLIQUE. 

Monsieur, tous me Eûtes trembler. ^ 

M. 6ÉKOHTE, à part. 

J'enrage ! ( En se coutraiqnamt, ) Approchez , je 
VOUS comprends \ tous n'aimex donc pas le cou- 
rent? 

AVOiLlQUS. 

Non , monsiievr. 

M. aÉBOVTB. 

Quel est lëtat que yons aimeriez davantage ? 

AKOÉLIQVE. 

Monsieur.... 

M. GÉROHTE., un peu vivèmemt. 
Ne craignez rien , je suis tranquille , parlez-mo» 
librement. 

AVGÉLiQUE, à pari. 
Ah! que n'ai-je le courage?.. ; 

ic oiaoïTE. 
Venez icL Youddez-Tons ¥Oiu maciei ? 



j 
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> ANGÉLIQUE. 

Monsieur.... 

M. GÉRONTE, vivcment. 
Oui , ou non ? 

ANGÉLIQUE. 

Si vous youliex. . . . 

M. GÉnoNTE, vivement. 
Oui , ou non ? 

ANGÉLIQUE^ 

Mais, oui. 

M. GÉnoNTE, encore plus vivement» 
Oui ? Vous Youlez vous mariei;, perdre la liberté^ 
la tranquillité ? Eh bien ! tant pis pour vous ; oui , 
je votM marierai. 

ANGÉLIQUE, à part. 
Qu'il est charmant , avec sa colère ! 

M. GÉBOVTE, brusquement^ 
Avez-vous quelque inclination ? 
ANGÉLIQUE, à part. 
Si j'osois lui parler de Valère ! 

M. GÉnoNTE, vivementm 
Quoi ! acmez-yous. quel que ^m an t ? 

ANGÉLIQUE, à part. 
Ce n*est pas le moment ; je lui ferai parler par 
sa gouvernante. 

M. GÉRONTE, toujours àvec vivacité. 
Allons, finissons. La* maison où vous êtes, les 
personnes avec lesquelles vous vivez, voufi au- 
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roient-elles fourni l'occasion <le vous attacher à 
quelqu'un ? Je veux savoir la vérité ;- oui , je vous 
ferai du biea; mais h condition que vous le méri- 
tiez ; entendez-vous ? 

.ANGÉLIQUE, en tremblant. 
Oui , monsieur. 

M. GéRonTE, avec le même ton,^ 
Parlez-moi nettement, franchement; avez^vous 
quelque inclination ? 

ANGÉLIQUE, en hésitant et tremblant. 
Mais... non, monsieur, je n'en ai aucune. 

M. GÉnONTE. 

Tant mieux. Je penserai à vous trouver un 
mari. • 

ANGÉLIQUE, à part. 

Dieu! je ne voudrois pas {A M. Gérante.) 

Monsieur.... 

M. GÊnONTE. 

Quoi? 

ANGÉLIQUE. 

Vous connoissez ma timidité. 

M. GÉnONTZ. 

Cui . oui-.Yotre timidité. Je connois les femme*.: 
vou«» êtes a présent une colombe ; quand vous se- 
rez mariée , vous deviendrez un dragon. 

ANGELIQUE. 

Hélas! mon oncle, puisque vous êtes si bon... « 

Mv GÉnONTE.. 

Pas trop; 
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AHGÉLIQlfE. i 

Permettez-moi de tous dire. . . 

M. o^ao VTE , en s' approchant de la table. 
Mais Doryal ne vient pas. 

▲ VoéLIQUE. 

£coutêz-moi , mon cher oncle. . . 

M. ^àvLQVTEf OGcupé à son échiquierm 
Laissez-moi. 

ANGÉLIQUE. 

Un seul mot.... 

M. GÉaoNTE, fort vivemen t. 
Tout est dit.- 

asgéliquen h parti en s'en allant. 
Ciel ! me ^oilà plus malheureuse que jamais ; 
que yais-je deyenir? £h! ma chère Marthon ne 
m'abandonnera pas. 

(Elle sort.) 

SCÈNE IX. 

M. GÉRONTE^seu/. 

C^EST une bonne fille ^ je suis bien aise-de lui 
faire du bien. Si même elle ayoit eu quelque incli- 
nation, j'aurois tâché de la contenter; mais elle 
u'eo a point. Je yerrai... je chercherai... Mais que 
diantre fait ce Doryal , qui ne yient pas ? Je meurs 
d'envie d'essayer une seconde fois ce maudit coaip 
qui m'a* fait perdre la partie. C'étoit sûr, je devois 
gagner. 11 falloit que j'eusse perdu la^tête. Voyons 
un peu... Voilà l'arrangement de mes pièces; voilà 
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€elui de Dorval. Je pousse le roi à la case de sa 
tour. Doryal place son fou k la seconde case de 
son roi. Moi... échec; oui, et je prends le pion. 
Dorval. . . a-t-il pris mon fou , Donral ? Oui , il a 
pris mon fou , et moi... double échec avec le caya-' 
lier. Parbleu I Dorval a perdu sa dame. 11 joue son 
roi ; je prends sa dame. Ce coquin , ayec son roi, a 
pris mon cavalier. Mais tant pis pour lui ; le Yoiik 
dans mes filets ; le voilà engagé avec son roi. Voilà 
ma dame ; oui , la yoilà ; échec et mat ; c'est clair : 
eehec et mat, cela est gagné... Ah! si Doryal ye- 
noit , je lui ferois voir. (Il appelle.) Picard i 

SCÈNE X. 

M. GÉRONTE, M. DALANCOUR. 

M. DALANCOUR, à part, et d'un air très embar- 
rassé. 
Mon oncle est tout seul , s*il youloit mëcouter. 

M. GÉ R o N T E , sàiis voîr Dolancour. 
J'arrangerai le jeu comme il étoit. (Il appelle 
plus fort.) Picard! 

M. DALAVCOtTR. 

Monsieur... 
M. GÉRONTE, 50115 56 déîoumer, croyant parler m 

Picard, 
Eh bien ! as-tu trouyé Doryal ? 



1.20 LE BOURRU JBJENFA15ANT. 

SGÈNt: XL 

M. GÉRONTE, DORVAL, M. DALANCOUR. 

b'biiyAL, qui entre par la porte du milieu ^ à mow 

sieur Gérante. 
Af E Yoilà , mon ami. 

M. DALAifConB, d'un air résolu^ 
Mon oncle... 

(M. Gérante se retournant , aperçait Dalancaur^ 
se lève brusquement , re/lverse la chaise, s'en ^a sans 
* ' rien dire , et sort par la porte du milieu, ) 

SCÈNE XII. 

M. DALANCOUR, DORVAt,. 

DORYAL, en souriant. 
Qu'est-ce que cela signifie? 

M. oAtAircoujL, vivement. 
Ceift est affreux ; c*est moï. à c[ui ,il en yeut« 

D o n V A L j toujours du même tan. 
Je reconnois bien là mon ami Oéronte. 

M. DAlA5C0I7R« 

J!en suis fâché p()ur yons. 

DORiVAL. 

Vraiment! je suis'arrivé dans un mauvais .mo- 
ment. 

M. DALANCOUB. 

Pardonnes sa vivacité; 
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DOBYAL, souriant* 
Oh! je le gronderaû 

M. DAX.AVCOOR. 

Âh! mon cher ami , il n'y a que youi qui puis* 
sîez me rendre service auprès de lui» 

DonyAL» 
Je le Youdrois bien de tout mon cœur ; mats.^.î 

a. DALANCOUK. 

Je conviens que, sur les apparences, mon onclt 
a des reproches à me faire ; mais , s'il pou voit lire 
au fond de mon cœur , il me rendroit toute sa ten- 
dresse, et je suis sûr qu'il ne s'eU repentiroit pHi. 

D OR VAL. 

Oui, je vous connois; je crois qu'on pourroit 
Xout espérer de vous ; mais madame Dalancour> . . . 

M. DALANC-ouR, un feu Vivement, 

Ma femme , monsieur ? Ah ! vous ne la connois^ 
sez pas ; tout le monde se trompe sur son compte j 
et mon oncle le premier. Il faut que je lui rende 
justice , et que je vous découvre la vérité : elle ne 
sait rien de tous les malheurs dont je suis accablé ; 
elle m'a cru plus riche que je n'étois \ je lui ai tou- 
jours caché mon état. Je l'aime ; nous nous som- 
mes mariés fort jeunes ^ je ne lui ai jamais donné 
le temps de rien demander, de rien désirer; j'aU 
lois toujours au-devant de tout ce qui pouvoit lui 
feire plaisir : c'est de cette manière que je me suis 
ruiné* 

.Théâtre* Cvm^diest l3« ii 
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Contenter une femme! pvéyenir ses désirs! La 
besogne n'est pas petite. 

M. DALAITCOUII. 

Je suis sûr que, si elle avoit su mon état, elle 
eût été la première à me retenir sur les dépenses 
que j'ai faites pour elle. 

DonrAL. 

Cependant elle ne les a pas empêchées. 

M. DALAFCOnn. 

Non , parce qu'elle ne s'en doutoit pas. 

DOBYAL, en riant. 
Mon pauvre ami ! 

M. DALAiTcouR, d*un otr fâché. 
Quoi ? 

D ô n TA L , toujours en riante 
Je TOUS plains. 

M . o A L A V c o V m , «7<Vemenu 
Vous moqueriez-vous de moi ? 

D o H TA L , toujours en souriant* 
Point du tout. Mais... vous aimez prodigieuse- 
ment YOtre femme* 

M. DALAtrcoua, encore plus vivement. 
Oui , je l'aime , je l'ai toujours aimée , et je l'ai- 
merai toute ma vie : je la connois ; je connois 
toute l'étendue de son mérite , et je ne souffrirai 
jamais qu'on lui donne des torts qu elle n'a pas. 
DoavAL, sérieusement. 
Doucement , mon àmi , doucement ; modères 
cette vivacité de famille. 
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M. DALAvcouB, toujours vivemcuL 
Je Y0U8 demande mille pardons; je serois au 
desespoir de vous ayoir déplu ; mais quand il s a» 
git de ma femme. . . 

DO a YAK. 

Allons , allons , n'en parlons plus. 

M. DALABCOUR. 

Mais je youdrois que vous en fussiez con- 
vaincu. 

D o a V A L , froidement. 
Oui , je le suis. 

H. DALANCOUB, vivemenL 
Non , TOUS ne l'êtes pas. 

DO a VAL, un peu plus vivemenL 
Pardonnez-moi , vous dis-je. 

M. DALAirCOUR. 

Allons, je vous crois, j'en suis ravi. Ah! mon 
cher ami , parlez à mon oncle pour moi. 

DORVAL. 

Je lui parlerai. 

M. DALANCOTJR. 

Que je VOUS auùai d obligations! 

DORVAL. 

Mais f encore , il faudra bien lui dire quelquet 
raisons. Comment avez>vous fait pour yous ruiner 
en si peu de temps? 11 n'y a que quatre ans que 
votre père est mort ; il vous a laissé un bien consi- 
dérable , et on dit que vous avez tout dissipé ? 



i!^4 LE BOURRU BIENFAISANT. 

M.DALASGOUR. . 

Si VOUS saviez tous les maïheurs qui me sont 
arrivés } J'ai vu que mes affaires alloient se dérai>- 
ger, j'ai voulu j remédier, et le remède a été en- 
core pire que le mal. J'ai écouté des projets; j'ai 
entrepris des affaires ; j'ai engagé mon bien , et j'ai 
tout perdu. 

DonvAL^ 

Et voilà le mal. Des projets nouveaux! ils en 
ont ruiné bien d'autres. 

M. DAI^ANCOVn» 

Et moi sans retour. 

D o R V A L. 

Vous avez très mal fait , mon cher ami ; d'au- 
tant plus que vous avez une sœur. 

M. SALANCOUR. 

Oui, et il fandroit penser à lui donner un état.. 

DOnVAL. 

Chaque jour, elle embellit. Madame Balancour 
voit beaucoup de monde chez elle ; et la jeunesse , 
mon cher ami.... quelquefois.... vous devez m'en- 
tend re<i 

M» OALANCOUR« 

C'est pour cela , qu'en attendant que j'aie 
trouvé quelque expédient, j'ai formé le projc^ de 
la mettre dans un couvent. 

fiORVAL. 

La mettre au couvent; cela est bon t mais en 
avca-vous parlé à votre oncle ? 
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M. DALA'BICOUa. 

Non ; il ne yeut pas m écouter : mais vous lui 
parlerez pour moi , yous lui parlerez pour Angé- 
lique; il yous estime, il vous aime, il vous écoute, 
il a de la confiance en yous , il ne yous refusera 
pas.. 

SORVAB. 

Je n'en sais rien. 

m. dalaucour, vivement 
Oh! j'en suis sûr; vojez-le, je vous en prîe^ 
tout à rheure. 

non VAL.. 
Je le veux bien. Mais où est-il maintenant ? 

M. DALANCOnn. 

Je vais le savoir. Vojons , holà , quelqu*un? 

SCÈNE XIIL 

PICARD, M. DALANCOUR, DORVAU 

PICARD, à M. Dalancour, 
Monsieur. ' 

M. daiiAucour, à Picard. 
Mon oncle est-il sorti ? 

PICABD. 

!^en , monsieur ; il est descendu dans le jardin* 

' M. DALANiCOUR. 

Dans le jardin ! à l'heure qu'il est ? 

PICARD. 

Cela est égal, monsieur : quand il a de l'hu^ 
laeur, il se promène , il va prendre l'air. 

IX. 
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D o A TAL yà M Dataacour, 
Je vais le joindre. 

M. DALAHCOUR, à DorvaL 
Non , monsieur ; je connois mon oncle : il faut 
'ui donner le temps de se calmer, il faut l'at- 
tendre. 

DO a VAL. 

Mais , s'il alloit sortir, s'il ne remontoit pas ? 

pigaud; à DorvaL 
Pardonnez-moi y monsieur, il ne tardera pas à 
remonter. Je sais comme il est : un demi-quart 
d'heure lui suffit. D'ailleurs, monsieur, il sera bien 
aise de yous trouver ici. 

M. DALAVCOUB, vlvement. 
Eh bien! mon cher ami , passes dans son appar- 
tement^ faites-moi le plaisir de lattendre, 

DORYAl. 

Je le veux bien. Je sens combien votre situation 
est cruelle , il faut j remédier; je lui parlerai pouv 
TOUS ; mais à condition. . . . 

M. DALANCOun, vivcment. 

Je yous donne ma parole d'honneur. 

DORVAL. 

Cela suffit. 
(Il entre daai l* appartement de M. Gé^nU*), 
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PIQARP, M. DALAN€OUR. 

M. SALABGOUK* 

Tu n*as pas dit à mon oncle ce qne je t'avoif- 
ehargé de lui dire ? 

PICARD. 

Pardonnez-moi, monsieur,, je loi ai dit; mai* 
il m'a renyojé à son ordinaire. 

M. DALAircona. 
J'en sais fâché. Avertis-moi des bons moments^ 
où je pourrai lui parler ; un jaur je te récompen- 
serai bien. 

picaud. 
Je TOUS suis bien obligé , monsieur ; mais , Dieu 
merci , je n'ai besoin de rien. 

M. DALAVCOUR 

Ta es donc ricbe ? 

PICARD. 

Je ne suis pas riche; mais j'ai un maitre qui ne- 
me laisse manquer de rien. J'ai une femme , j'ai 
quatre enfants; je devrois être dans l'embarras; 
mais mon maître est si bon : je les nourris sans, 
peine , et on ne connoît pas chez moi la misère.. 

(hsovU) 
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SCÈNE XV 

M. DALANCOUR, teul 

Ah ! le digne komme que mon oncle ! Si Boryal 
gagnoit quelque chose sur son esprit ! Si je pou- 
vois me flatter d'un secours proportionné à mon 
besoin ! . . . . Si je pouyois cacher à ma femme !.'... 
Ah ! pourquoi Tai-je trompée ? Pourquoi me suis^ 
je trompé moi-même ? Mon oncle ne revient pa»« 
Tous les moments sont précieux pour moi ; allons,' 
en attendant , chez mon procureur. . . . Que j'y vais 
avec peine ! Il me flatte , il est vrai , que , malgré 
la sentence , il trouvera le mojen de gagner du 
temps : mais la chicane est odieuse; l'esprit souffi'e^ 
et rhenneur est compromis. Malheur à ceux qui 
ontlïesoln de tous ces honteux détours ! 

(li veut s en. aller,) 

SCÈNE XVI. 

M. D'AL'ANCOUR, MADAME DALANCOUR. 

M. DAiiAircoun, apercevant sa femme, 
Yoici ma femme.. 

MADAMÏ DALAirCOUa. 

Ah , ah !' vous voilà , mon ami ? Je vous cheit* 
chois partout.. 

M. DA&AVGOUIU 

J'allois sortîrc J.' 
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MADAME DALAHCOUB. 

Je viens de rencontrer ce bonrra... il gron^oit, 
ilgrondoit! 

M. DALAVCOum. 

Est-ce de mon oncle qne tous parles? 

MADAME DALAVCOUR. 

Oui. J*ai yn un rayon de soleil ; j'ai été me pro- 
mener dans le )ardin , et je Tai rencontré : il pes» 
toit, il parloit tout seul et tout haut; mais tout 
haut. . . . Dites-moi une chose.... nj a-t-il pas chez 
lui quelque domestique de marié ? 

•M. DALAHCOUE.. 

Oui. 

MADAME OALAVCeua. 

Assurément , il faut que cela soit : il disoit du 
mal du mari et de la femme-, mais du mal!... Je 
TOUS en réponds. 

M. DALAHCOTTK, a part. 

Je me doute bien de qui il parloit. 

MADAME DALAHCOUB. 

C'est un homme bien insupportable. 

M. DALAHCOUB. 

Cependant il faudroit avoir quelques égards 
pour lui. 

MADAME DALAHCOUR. 

Peut-il se plaindre de moi ? Lui ai-je manqué 
en rien? Je respecte son âge, sa qualité d'oncle. Si 
je me moque de lui quelquefois , c'est entre vons 
et moi ; vous me le pardonnez bien. Au reste , j'a'. 
tous les égards possibles pour lui ; mais dites-moi 
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sincèrement , en a^t-il pour vous ? en a-t-il pour 
moi'? il nous traite très^durement , il nous hait 
souyerainement ; moi, surtout, il me méprise on 
ne peut pas davantage. Faut-il , malgré tout cela , 
le flatter, aller lui faire notre cour? 

M. DALAvcouii, Oit^ec ttii otr embarrassé. 
Mais.... quand nous lui ferions notre cour.... il 
est notre pncle; d'ailleurs, nous pourrions en 
avoir besoin. 

MADAME DALAirCOnn. 

Besoin de lui ! Nous ? Gomment ? N'avons-nons 
pas assez de bien pour vivre honnêtement ? Vous 
êtes rangé; je suis raisonnable; je ne vous de- 
mande rien de plus que ce que vous àv&z fait pour 
moi jusqu'à présent. Continuons avec la même 
modération , et nous n'aurons besoin de personne. 

M. DALAVCOun, d*un air passionné. 

Continuons avec la même modération.... 

MAD^dfE DALAHCOnil. 

Mais oui; je n'ai point de vanité, je ne vous 
demande pas davantage. 

M. D AL kv cojJTij h part. 
Malheureux que je suis ! 

MADAME DALANGOUR.- 

Mais vous me paroissez inquiet, rêveur; vous 
avez quelque chose.... vous n'êtes pas tranquille. 

M. DALATfCOUH. 

Vous vous trompez, je n'ai rien. 
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MADAME DALAVCOUn.. 

Pardonnez -moi, je vous connois, mon cher 
ami : si quelque chose vous fait de la peine , y ou* 
driez-vous me le cacher ? 

M. DALA5G0UII, toujours embarrastt* 

C'est ma sœur qui m'occupe , voilà tout. 

MADAME DALA5C017R. 

Votre sœur? Pourquoi donc? C'est la meilleure 
enfant du monde, je l'aime de tout mon cœur. 
Tenez, mon ami, si vous vouliez m'en croire, 
vous pourriez vous débarrasser de ce soin , et la 
rendre heureuse en même temps. 

M. DALAtrcoun. 
Comment ? 

MADAME DALANCOUa. 

Vous voulez la mettre dans un couvent ; et je 
sais , de bonne part , qu'ellecn seroit très fâchée. 

M. D A L A N C O U R , ll/I pCU fHcflé. 

A son.âge , doit-elle avoir des volontés ? 

MADAME DALANCOUn. 

Non , elle «st assez sage pour se soumettre à 
celle de ses parents. Mais pourquoi ne la mariez- 
vous pas ? 

M. DALANCOuil. 

Elle est encore trop jeune. 

MADAME DALANCOUR. 

Bon! étois-je plus âgée, quand nous nous 
sommes mariés ? 
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M.. BALAsrcovR, vivement^ 
Eh bien ! irai>je de porte en porte lui chercher 
un mari ? 

MADAME DALANCOUB. 

Ecoutez , écoutez-moi , mon cher ami ; ne vous 
Hchez pas , je vous en prie. Je crois , si je ne me 
trompe , m'être aperçue <jue Valère Taimc , et qu'il 
en est aimé. 

M^ DALANCOUB, à part. 

Dieu 1 que je souffre ! 

MADAME DALAKCOrn. 

Vous le connoissez : y auroit-il pour Angélique 
un parti mieux assorti que celui-là ? 

M. DALANCOUB, toujoûrs cmbarrasséi 
Nous verrons ; nous en parlerons» 

MADAME DALANCOtTH. 

Faites-moi ce plaisir, je vous le démande eu 
grâce ; permettez-moi de me mêler de cette affaire; 
toute mon ambition seroit d'y réussir. 

M« DALANCOVR, très cmbarrastém 

Madame. ... 

MADAME DALANCOU&. 

Eh bien? 

M. DALANCOUB. 

Cela ne se peut pas. 

MADAinE DALANCOVB. 

Non ? pourquoi ? 

M.'DALANcouB, toujours embart^issé, 
M*on oncle 7 consentiroit-il? 
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MADAME DALAHCOUB. 

Â la bonne heure. Je yeux bien qu'on lui rende 
<out ce quriui est du; mais vous êtes le frère. La 
dot est entre yos mains ; le plus ou le moins ne 
dépend que de vous. Permettez-moi de m'assurer 
de leurs inclinations, et que j'arrange a peu prés 
l'article de l'intérêt. . . . 

M. DALANCouii, vivement» 

If on ; gardez-vous-en bien , s'il tous plait. 

MADAME OALAHCOUR. 

£st-ce que vous ne voudriez point marier votre 
sœur 2 

Mx DALAsrCOUR. 

Au contraire. 

MADAME DALANCOtTR. 

Est-ce que. . . .' 

M. DALANCOUn. 

Il faut que je sorte; nous parlerons de cela k 
mon retour. (li veut s'en aller,) 

MADAME DALANCOUR. ^ 

Trouvez-vous mauvais que je m'en mêle ? 

M. DALANCOUR, en s'en allant,. 
Point du tout. 

MADAME DALANCOUR., 

Écoutez ; seroit-ce pour la dot ? 

M. DALANCOUR. 

ie n'eu sais rien. 

(Il sott,) 
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SCÈNE XVII. 

MADAME DALANGOUR, seule, 

Qu'e8t-<:e que cela signifie? Je ny entends rien. 
Se pourroit-41 que mpn mari.... !Non, il est trop 
sage , pour avoir rien à se reprocher. 

SCÈNE XVIII. 

MADAME DALANCOUR, ANGÉLIQUE. 

ANGELIQUE, sans volr madame Dalancouf., 
Si je pouYois parler à Marthon.... 

MADAME DALAKCOUR. 

Ma sœur. 

ANGÉLIQUE, d'uii air fâché. 
Madame. 

MADAME DAXANGOU&y aVtC avUtlé, 

Où alles-yous , ma sœur ? 

ANGÉLIQUE, d'un air fâché.. 
Je m'en allois , madame. 

MADAME DALANCOUR., 

Ah , ah ! vous êtes donc fôchée ? 

ANGÉLIQUE. ' 

Je dois l'être. 

MADAME DALANCOVn. 

Êtes-Tous Ûehée contre moi ? 

ANGÉLIQUE. 

Mais, madame*. •• / 
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MA9AME DALAVCOUm. 

£contez , mon enfant. Si c'est le projet da coi»- 
Tent cpi TOUS fUche, ne crojez pas qne j'r aie 
part; au contraire. Je y on» aime, et je ferai tout 
ce que je pourrai pour tous rendre heureuse. 
AifGéi.iQUE, à pari, en pleurant. 

Qu'elle est fausse l 

MADAME DALABCOUR. 

Qu'avez-vous ? vous pleurez , je croit. 

AVGihiqvE, à part. 
Elle m'a bien trompée. (Elie s'essuie ies y^mx,) 

MADAME DALAXCOUB. 

Quel est le sujet de Totre chagrin ? 
AVGiLiQUE, avec dépit. 
Hélas I ce sont les dérangements de mon frèr?. 
MADAME DALABCOUB, aveo étonneouut. 
Les dérangements de votre frère ? 

ABGÉLIQVE. 

Oui ; personne ne le sait mieux que tous» 

MADAME DALABCOUm. 

Que dites-TOus là ? Expliquez-Toos , s'il tous. 
plait. 

AVai&IQWB. 

Gela est inutile. 
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SCÈNE XIX. 

M. GÉRONTE, MADAME DAUANCOUR, 
ANGÉLIQUE; PICARD, S4>rtaat de l'apr 
parlement de. M, Géeoate. 

m. gébovte. 
Picard! 

PICARD. 

Monsieur. 

M. GÉRONTE, À Picord , vivementm 
Eh bien ! Dorval ? 

PICARD. 

Monsieur , il est dans yotre chambre ; il vous 
attend. ^ 

M^ GÉROirTE. 

Il es.t dans ma chambre , et tu ne me lé dis pas ! 

PICARD. 

Monsieur j je n*ai pas eu le temps* 
M. o É.R o H T E y apercevant Angélique et madame Da- 

iancour, parie à Angéiiqae , mais en se tournant- 

de temps en temps vers madame Daiaacour , pour 

quelle en ait sa part. 

Que faites-vous ici ? C'est mon salon. Je ne veux 
. pas de femmes ici ; je ne veux pas de votre famille; 
allez-vous-en. 

ANGÉLIQUE. 

Mon cher oncle. . . 

M. GÉRONTE. 

AlJez-vous-en , vous dis-je. 

(^Angélique s* en va mortipée^) 



V 
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SCÈNE XX. 

PICARD, MADAME DALANCOUR, 
M. GERONTE. 

MADAME DALAHC0UA,à3f. Gérontt, 

MoNsiEun, je yous demande pardon. 
M. GÉnoNTEySe tournant du côté par ou Angélique 

est sortie; mais, de temps en temps, se tournant 

vers madame Dalancour, 

Cela est singulier ! Cette impertinente! elle veut 
Tenir me gêner. Il j a un autre escalier pour sortir» 
Je condamnerai cette porte^ 

MADAME DALAHCOUB., 

Ne yous fâchez pas , monsieur. Ponr moi , je 
YOus assure.,^ 
M. GÉaovTE voudreit aller dans son appartement, 

mais il ne voudrolt pas passer devant madame Da* 

lancour. Il dit à Picard : 

Doryal, dis-tu , est dans ma chambre? 

PIGAnD.. 

Oui , monsieur. 
MADAME DALA.HC0U11, s'apercevant de ta contrainte 
de M. Géronte, se recale. 
Paisses, passez, monsieur^ je ne yous gêne pas» 
ll».&£ft05TK, à madame Dalancour f en passant, et 

la saluant à peine, 
Stnrtteor. le condamnerai cette porte. 

(U entre chez lui; Picard le suit,.) 
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SCÈNE XXL 

MADAME DALANCOUR, seule. 

Quel caractère ! mais ce n*est pas cela qui m'in- 
quiète le plus , c*est le trouble de mon mari , ce 
sont les propos d'Angélique. Je doute , je crains , 

i'e YQudrois connoître la vérité , et je tremble de 
'approfondir. 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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SCÈNE I. 

DORVAL', M. GERONTE. 
M. oéaoaTE. 
Alloss jouer, et ne m en parlez plus. 

SOATAL. 

Mais il s*agit d'un neyeu. 

M. GénoHTE, vivement. 
D'un sot, d'un imbécile, qui est l'eselaye de sa 
femme , et la victime de sa vanité. 

DOBVAi:.. 

De la douceur , mon cher ami , de la douceur. 

M. oénoBTE. 
Et vous , avec votre flegme , vous me feriez en- 
rager. 

DORVAL. 

Je parle pour le bien. 

M. GÉROHTE. 

Prenez une chaise. ( Il s'assied. ) 
DORVAL, (tun ton compatissant, pendant qu*ii af^ 

proche de la chaise. 
Le pauvre garçon ! 

M. GéaOKTI. 

Yojons ce coup d'hkr. 
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DO AVAL, toulourê du même tan. 
Vous le perdrez. 

M. oénoNTE. 
Point du tout; yojons. 

DonyAL. 
Vous le perdrez , tous dis-je. 
I M.. cinoBTE. 

Je suis sûr que non. 

DonvAL.. 
Si yous ne le secourez pas , yous le perdresK. 

M. GÉRONTE. 

Qui? 

uonyAL.. 
Votre neyeu. 

M. GÉRONTE, vivement^r 
Eh ! je parle du jeu , moi. Assejez-yous. 

D o R y A L , s' asseyant. 
Oui, je yeux bien jouer; mais écoutez-moi au- 
parayant. 

M. GÉRONTE. 

Me parlerez-yous encore de Dalancour ? 

DORyAL. 

Cela se pourroit bien. 

M. GÉRONTE. 

Je ne yous écoute pas. 

DORyAL. 

Vous haïssez-don c Dalancour? ^ 

M. GÉRONTE. 

Point du toutj je ne hais personnel 
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DOAYAL. 

Mais si' TOUS ne voulez pas.... . - 

M. OÉEOST^. 

(inissez; jouez; jouons , ou je m'en yaisi 

douyAl. 
Encore un mot , et je finisi 

M.. OÉEOIITE. 

Quelle patience ! 

. DO B VAL. 

Vous avez du bien.' 

vu OÉaOSTE.r' 

Oui f grâce au ciel. 

ooayAL. 
Plus qu'il ne vous en faut. 

M. oiaoNTE. 
Oui ; au seryice de mes amis. 

DOEYAL. 

Et vous ne voulez vien donner à votre neveu? 

M. GÉnOKTE. 

Pas une ol)ole. 

DOBVAL 

Par conséquent. . . 

M. 0ÉR05TE. 

Par conséquent ? . . . 

DoavAL. 
Vous le haïssez. 

M. GÉnoNTE, ptus vivement. 
Par conséquent vous ne savez ce que vous dites.. 
Je hais , je déteste sa façon de penser, sa mauvaise 
conduite : lui donner de l'argent ne serviroit qu'àr 
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entretenir sa vanité, sa prodigalité, ses folies. 
Qu'il change de système , je ckangerai aussi vi's-à- 
vis de lui. Je veux qxte le repentir mérite le bien- 
fait, et ye ne veux pas que le bienfait empêche le 
repentir. 

DO R VAL, après un moment de siteace, parolt cor* 
vaincu , et dit fart doucement : 
Jouons, jouons. 

M. «ixevTE. 

Jouons. 

OOBVAL, en 'jouant. 

J'en suis fâché. 

M. G É R 0^.^^ , en jouant, 

£chec au roi. 

noRVÀL, en jouant* 

Et cette pauvre fille? 

M. oénoHTK. 

Qui? 

DOBVAI. 

Angélique. 

M. OéROMTE. 

.Ah! pour celle-là, c'est autre chose. Parlez4noi 
de cela. ( Il laisse le jeu, ) 

DORVAL. 

Elle doit bien souffrir aussi. 

M. aéRONTV. 

Tj u pensé, j'j ai pourvu; je 1& marierai. 

DORVAL. 

Tant mieux. Elle le mérite biepa. 
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M. OÉaOlTTE. 

Toilà, par exemple ,' une petite personne ao« 
complie , n'ea^t-ce pas ? 

DOaVAL. 

Oui. 

M. G É no H TE. 

Heureux celui (^ui l'aura! (1/ rêve un instant ^ €t 
se lève en appelant.^ Dorval ! 

DoayAL. 
Mon émim 

M. GÉaOVTE. 

Écoutez. 

DoayA.i.,/e /et^anf. 
ïlhbien? 

M. GéaOHTE. 

Vous êtes mon ami. 

DoayAL. 
Oh! sûrement. 

M. GÉaOSTE. 

Si vous la voulez, je tous la donne* 

DoayAL.. 
Quoi? 

V. G^BOVTS. 

Oui , ma nièce. 

DOilTAL. 

Comment ? 

M. GiaovTE, vis^mtnt. 

Comment! comment! étes-yons sourd? ne m'en^ 
tendez-yous pas ? Je parle clairement* Oui, li toua 
la youlez, je tous la donne. 
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DORYAL. ^ 

-ikhUh! 

M. GÉRONTE. 

Et, si vous 1 épousez, outi^ sa dot, je lui don- 
nerai cent mille livres du mien. Hem! qu'en dites- 
vous ? 

DORVALi. 

Mon cher ami , vous me faites honneur. 

M. GÉRONTE. _ 

Je vous connois; je ne ferois que le bonheur de 
ma niéce« 

DO R VAL. 

Mais. . . 

M.' GillONTC 

Quoi? 

DORVAl.. 

Son frère ! . . . 

M. GÉRONTE. 

Son frère ! Son frère n*est rien. . . . € est moi qui 
en dois disposer ; la loi , le testament de mon 
Irère.... J'en suis le maître. AUons, décidez-vous 
0ur-le-champ« ^ 

OORVAl. 

Mon ami, ce que vous me proposez là n est pas 
une chpse à précipiter; vous êtes trop vif« 

M. GÉRONTE. 

Je n'j vois point de difficultés; si vous l'aimez, 
m vous l'estimes, si elle vous convient, tout est 
Ait. 
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■ DOMYAImi 

Mais* . 

M. OÉROVTE, ptché» 

Mm, mais. Voyons yotre mais. 

OORYAL. 

Gomptez-Yous pour rien la disproportion de 
seize ans à quarante-cinq ? 

M. OÉAOMTK. 

Point du tont; yous êtes encore [enne, et je 
connois Angélique; ce n est pas une tète éYentée. 

DOAYALr 

D'ailleurs, elle pourroit aYoir quelque inclina- 
tion. 

M. GÊaOHTE. 

Elle n*en a point. 

DOEYAU 

En étes-YOUS bien sûr ? 

M. GÉEOVTE. 

Très sûr. Allons , concluons. Je Yais chez mon 
notaire; je fais dresser le contrat; elle est à yous. 

DOEYAI.. 

Doucement, mon ami , doucement. 
M. a tu o 9 TE, vivement- 
I Eh bien ! quoi ? youIcz-yous encore me fatiguer , 
me chagriner, m ennujer aYec YOtre lenteur , YOtre 
tang-froid? 

DOBYAL^ 

Vous Yondriez donc ? . , . 

vWtot. GaaUdUM« i3.* i3 
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M. «ÉBOBTE. 

^Oui , VOUS donner une jolie fille , sage , hon- 
ncte , vertueuse , avec cent mille écus de dot , et 
cent mille livres de présent de noce; cela vous là- 
che-t-il? 

BonVAL. 
C'est beaucoup plus que je ne mérite. 
M. oi.tLOJiiTK, vivement. 
' Votre modeMte^ dans oe moment-^:!, me fetbit 
Uonitei: au diable. 

DORYAL. 

^0 vous £lchez f^fr. Vous le roaUz? 

M. oénoNTE. 
Oui- 

DOAVAL» 

Eh bien ! j'j consens. 

^ M. gérontE^ ûmejipie. 
Vrai ? 

DORVAL. 

Maf s , à condition. .. . 

M. GéaOSTE. 

, Quoi? 

nORVAL. 

Qu'Angélique y consentira. 

M. OÉRONTE. 

Vous n'aveï pas d'autres difficultés? 

DARYAV 

Que celle-là. ' 

cl . i ..... « 
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M. aÉROVTK. 

i'en suis bren aise, je vous en réponds. 

DOITÀL. 

Tant mieux, si cela se ¥éri6e. 

M. GÉR05TE. 

Sùiy très sur. Embra^scz-moi , mon cher neyeo, 

nonvAL. 
E^ibrassons-Rous donc , mou cher oncle. 

SCÈNE IL 

M. DALANCOUR, M. G|HOi\TE, DORVAL. 

-(M. Dalancour entre par la porte du ibnd , il ▼oit se» 
oncle, il écoute en passant. 11 se sauve chez lui ; mais 
il reste à la porte pour ëooutv.) 

M. GénOHTE. 

C'est le jour le plus heureux de ma rie. 

D on VAL. 

Que vous êtes adorable . mon cher ami I 

* M. GÉRONTC* 

.Te vais chez mou notaire ; tout sera prôt pour 
aujourd'hui. ( Il appelle. ) Picard î 



SCÈNE m. 



M. DALANCOUR, M, CrÉRONTE, DORVAL, 

PICARD. 

' ' M. ainovTEj àPioard, 

Ma eaiine, mon chapeau. 

(Picard fort.) 
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SCÈNE IV. 

DORVAL, M. GÊRONTE; M DALANGOUR, 

à sa porte* 

DOBTA.L* 

J'irai , en attendant, chez moi. 

SCÈNE V. 

DORVAL , M. GÊRONTE , M. DALANCOUR , 

PICARD. 

(Picard donne à son maître sa canne et son chapeau , et 

fentre.) 

SCÈNE VI 

DORVAL , M. GÊRONTE ; M. DALANCOUR , 

à sm porte, 

M. cénoNTE. 
Non , non ; vous n*ayez qn'à m'attendre. Je vais 
reyenir; tous dinerez avec moi. 

DORYA.L. 

J'ai à écrire. Il faut qne je fasse renir mon 
homme d'affaires qui est à une lieue de Paris. 

M.. oénoiTTE. 

Allez dans ma chambre; écrirez; enyojez la 
lettre par Picard. Oui, Picard ira lui-même la 
porter ; c'est un bon garçon , sage , fidèle ; jt le 
gronde quelquefois , mais je lui yeux du bien^ 
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«OBTAL. 

Allons, j'écrirai là- dedans, puisque vous le 
Touiez absolument. 

M. OÉBOSTK. 

Tout est dit. 

DOB-^AL. 

Our, comme nous sommes convenus. 

M. oÉBOSTE, «A lui prciutmt la maim» 
Parole d'honneur ? 

DO B VAL, en donnant la maÎÊU, 
Parole d'honneur. 

M. ciBOVTK, en s'en allant. 
Mon cher neveu ! . . . (Il sort, ) \ 
(M, Dalancourf au dernier mot, marque de ta joie; ) 

SCÈNE VIL 

M. DALANGOUR, DORYAL. 

votkYALf à soi-même^ 
Es vérité, tout ce qui m 'arrive me paroit un 
•onge. Me marier, moi qui n'j ai jamais pensé ! 
M.DALASC017A, uvec la plus grande joie, 
'Ah 1 mon cher ami , je ne sais comment vous 
marquer ma reconnoîssance. 

DOBVA&. 

De quoi? 

M. BALAHCOUB. 

N'ai-je pas entendu ce qu'a dit mon oncle? It 
m'aime , il me plaint , il va chez son notaire ; il 
voua a donné sa parole d'honjoueur^je vois bien ce: 
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que vous avez fait pottr moi. Je suis l'homme du 
monde le plus heUreux. 

DORYAL. 

Ne vous flattez; pas tant ^ mon cher ami. Il ny 
a pas le mot de vrai , de tout ce que vous imagi- 
nez là. 

M. DAI.ANCOUR. 

Comment donc ? 

DORVAL. 

J'espère bien , avec le temps , pouvoir vous être 
utile auprès de lui; et, désonnais, j'aurai mêm« 
un titre pour m'intéresser davantage en votre fa- 
veur : mais, jusqu'à présent.... 

M. DALANCOUR, vivemenU- 

Sur quoi ft-t<-il ^donc donné sa parole d'hon- 
neur? 

DORVAL. 

Je vais vous le dire... C'est qu'il m'a fait l'honr 
heur de me proposer votre sœur en mariage. ... 

M. DALAvcova, atwc jo<e» 
Ma sœur ! Tacce^tez-vous ? 

DORVAli. 

Si vous en êtes content.. 

M. DALAff^OVR. 

J'en suis ravi; j*eo suis eiicJuuité.,Pouc kl dot,, 
vous Bavez mon état actuel. 

DORVAL». 

Noos parlecont de oelt». 



/ 
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«. 'BAT.ArVCOUR. 

Mon cher frère, qn% }• vo«s embrute de tout 
mon coeur ! 

BOITAI» 

Je me flatte que Totre oncle , daat cette occa- 
sion. ... 

M. IIAI.AllCOJrB. 

Voilà un lien qui fera mon boubivr. J ea iTois 
le plus gruid besoin. J'ai été ebe» mon procureur, 
je ne l'ai, pas trouvi. 

SCÈNE VIII. 

MADAME DALABiCOUR , M. DALAWCOUR , 

IK)RVAL. 

M. DALA5COUR, aperc&vAnt sa femme* 
A H ! madame Daiancour. ... ' 

MADAME DALAKCOUB, à M. DaltUèCêm'* 

Je vous attendois avee impatience. J'ai entendu; 
votre voix.... 

Bl.. DALAVCOUE. 

Ma f«Mme, «oilà M. Dorval que je veu» pré- 
texte f en qualité de miou frère , d'époux d'Ange*, 
lique. 

MADAME DAiiAVCOva, avec joie. 
Oui? 

D on VAL, à madame iMmtcwmf, ^ 

Je serai bien fluité , madame , fei mon bonbeun 
peut mérixer votre appcobatioa» 



i5a LE BOURRU BIE:!^ FAISANT. 

MADAME DALANCOWR, à Dorval, 

Monsieur, } en suis enchantée. Je tous en fëli« 
cite de tout mon cœur. (A part,) Qu'est-ce qu'on 
me disoit donc du dérangement de mon mari ? 

M.. DALAHCOUE, à DorMi/. 

Ma sœur le sait-elle ? 

DO ETAL, à M, Dalancour. 
Je ne le crois pas. 

MADAME DALANCOVl, h part. 

Ce n'est donc pas Dalancour qui fait ce ma- 
riage-là ? 

M. DALAirCOVE. 

Youlez-vous que je la fuse venir? 

DOEYAL. 

lion ; il faudroit la prévenir : il pourroit j avoir 
encore une difficulté. 

M. DALAVCOITR. 

Quelle? 

DOEVAL. 

Celle de son agrément. 

M. DAIiAVCOITE. 

Ne craignez rien ; je connois Angélique : d^ail-^ 
leurs, votre état, votre- mérite.... Laissez -mot 
faire ; je parlerai à ma sœur. 

DOEVAL. 

Non, cher ami, je vous en prie; ne jgâtons rien;, 
laissons faire M. (xéronté. 

M. DJLLAVCOVIU 

; 

A la bonne hento.. 
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«ADAM! nkhAvcov m, à part» 
Je n*eiitendf rien à tout cela. 

DORYAL. 

Je passe dans Tappartement de votre oncle 
pour jr écrire; mon ami me l'a permis : il m'a or- 
donné même de l'attendre. Sans adieu. Nous nous 
reyerrons tantôt. 

(Il entre dans l* appartement de M. Gérante^ 

SCÈNE IX. 

I 

M. DALANGOUR, MADAME DALANGOUR. 

MADAME DALAHCOVB. 

A ce que je yois, ce n'est pas vous qui maries 
votre sœur. 

• — 

M. DAisAvcoviif embarrassé, 
Cest mon oncle. 

MADAME DALAVCODR. 

Votre oncle ! Vous en a-t-il parlé ? Vous a-t-il 
demandé votre consentement ? 

M. D AL AN cou a, tfA peu vivement. 
Mon consentement? n'avez -vous pas vu Dor- 
val ? Ne me l'a-t-il pas dit ? Cela ne s'appelle-t-il 
pas demander mon consentement ? 

MADAME DALAVCOUR, un peu vivementm 
Oui , c'est une politesse de la part de M. Dor- 
val; mab votre oncle ne vous en a rien dit. 
M. DALAHCOun, embarrassé. 
C'est que. . . . 
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C'est que.... il nona méprise complètement. 

H. dIlasc otrs, iiivcmenf. i 

Mais vont prenei tout de travers, cela est af- 
freui; VOUS êtes insupportable, 

MADAME DALAKCODK, un peu ^ric/jee. 

Hoi, imupportaLle ! Vous me trouvez in<<iip- 
' portable! {Fort lendrement.) Àb'. mon ami , voilà 
la première fois qu'une telle expression vous 
échappe. Il faut que tous ajei bien du chagrin , 
pour vous oublier à ce point. 

Ah '. cela n'est que trop Vrai '. {A maitame Valaii- 
eour, ) Ha chère femme , |e vous demancle pardon 

onrle; touIcz-tous que nous nous brouilli ans da- 
vantage? Voulez-vous qne je fume tort à ma soeur? 
Le parti est bon , il n'j ■ rien à dire ; mon onde 
l'a rhoisi.tantmieuiiyoiU an embarras de moins 
pour vous et pour moi. 

Allons, j'aime bien que voa* preniez la chose 
rn bonne pari : je volit en loue et tous admire; 
mais pcrmettei-moi une réflexion. Qui est-ce qui 
aura soia des apprêts nécessaires pour une jeune 
personne <pi va se marier? Est-ce votre oncle 
qui s'en chargera? 6eroit-il honnête, seroît-il dé< 
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M. DAtAVCOOl. 

Vous avez raison... Mais il jr a encore du temps, 
nous en parlerons. 

MADAME DALAVCOVl. 

£cout«x. J'aime Angélique, vous le iiTez; œne 
petite ingrate ne mériteroit pas que je prisse au- 
cun soin d'elle : cependant elle est votre sœur. - 

M. DALAHCOOa. # 

Comment! tous appelés ma soeur une ingrate! 
Pourquoi ? 

MADAME DALAircOirn. 

N'en parlons pas, pour le présent. Je lui de- 
manderai une explication entre elle et moi; et, 
ensuite.... 

M. DALAIICOUR. 

Non , je veux le savoir. . . . 

MADAME DALAUCOVB. 

Attendez , mon cher ami. . . . 

M. DALANCOua, très vivementm 

m 

Non ;^ je Veux le savoir, vous dis-je. 

MADAME D\LABICOUE. 

Puisque vous le voulez , il faut vous contenter* 

M. DALAHCOuii, à part. 
Ciel ! je tremble toujoui-s. 

MADAME DALASCOUn. 

Votre soeur — 

M.DALA5C0UR. 

Ehbien? 

MADAME DALAHCODR. 

Je la crois du parti de votre oncle. 
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M. D AlAaCO« A. 

Pourquoi ? 

MADAME DALAVCOUB. 

Elle a eu la hardiesse de me dire, à moi-même ^ 
que vos affaires étoient dérangées , et que. . . . 

M. DALANCOUB. 

Mes affaires dérangées !••. Le croyez-yous ? 

MADAME DALANCOUB. 

Non; mais elle ma parlé de façon k me faire 
croire qu'elle me soupçonne d en être la cause, ou 
du moins dy avoir contribué. 

M. DALANCOUB, ciicore plus vivemcut» 

Vous ? Elle yous soupçonne , tous ? . 

MADAME DALANCOUR. 

fie vous fâchçz pas, mon cher ami. Je vois bien 
qu'elle n'a pas le sens commun* 

M. DALANCOUB, avec passion. 
Ma chère femme ! 

MADAME DALANCOUB. 

Que cela ne vous affecte pas. Pourmoi , tenez , 
je n'y pense pas. Tout vient de là ; votre oncle est 
la cause de tout. 

M. DALANCOUB. 

Eh non ! mon oncle n est pas méchant. 

MADAME DALANCOUB. 

Il n'est pas méchant! ciel! y a-t-il rieh de pis 
sur la terre ? Tout à l'heure encore , ne mVt-ilpaf 
fait voir ?. . . mais je le lui pardonne. 
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SCÈNE X. 

MADAME DALANCOUR, M. DALAKCOUR, 

UN LAQUAIS. 

I.E LAQUAIS, à M. Daiameomr, 
MoRsisvR , on yient d'apporter cette lettre po«s 
vous. 

M. DALAHCOUR, empressé , prtmd U lettre. 
Donne. 

( Le toquais sort.) 

SCÈNE XL 

MADAME DALANCOUR, M. DA'LAKCOUR« 

M. DALAHCOUR, o part, avec aQitaûom 
YoTOHS. G*est de mon procureur. 

( 1/ ouvre la lettre. ) 

MADAME DALAVCOUB. 

Qui est-ce qui tous écrit ? 

M. DALAHCOUR, embarrassé. 
Un flioment. 
(U se retire à t écart , il Ut tout bas , et marque da 

chagrin, ) 

MADAME DALAHCOUR, À /yarf. 

Y auroit->il quelque malbeur? 

M. DALAHCOUR, apr^i avoir /«. 

Je suis perdu. 

MADAME DALAHCOUR^ à part. 

Le cœur me bat. 

Théâtre. Cmmiiieê. l3. I^ 
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M. oA LAN COUR, à part, avec tm plus grande agU 

tatioiu 
Ma pauvre ftmme, que ya-t-elle deyeniï? Com* 
ment lui dire? Je ■ en ai pas le courage. 

MADAME OALAv coun, en pleurant. 
Mon cher Dalancour, dites-moi ce que c'est, 
f confiez -le -moi ; ne suis- je pas yotre meilleure 

amie? 

M. DALANCOUn. ^ 

Tenez y lisez : voilà mon état. 

( Il lui donne la lettre et sort. ) 

SCÈNE XII. 

MADAME DALitNCOUR, seule, 

Xf tremble. ( Elle Ht. ] « Tout est perdu , mon^ 
i sieur; les créanciers n'ont pas voulu signer. La 
'( sentence vient d'être confirmée ; elle vous sera 
« signifiée. Prenez- j "garde , il y a prise de corps. » 
Ah! quai-je lu? Que viens-je d'apprendre? Mon 
mari... endetté... en danger de perdre la liberté!..". 
Mais.... comment cela se peut-il? point de jeu...., 
point de sociétés dangereuses.... point de faste.... 
pour lui... Seroit-ce pour moi? Ah dieux! quelle 
\ lumière affreuse vient m'éclairerl Les reproches 
d'Angélique^ cette haine de M. Géroute , ce mépris 
qu'il a toujours marqué pour moi..« Le voile se 
déchire. Je vois la faute de mon mari, je vois la 
mienne. Son trop d'amour l'a séduit, mon inexpé- 
rieuce m'a aveuglée. Dalancour est coupable, et j« 
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le tnis pent-^tre autant tj-ae Ini.... Maif qnel re> 
mède à cettç eroelle situation? Son oncle senl... 
oui, son oncle pourroitT remédier... Mais Dalan- 
conr seroit-ii en état , dans ce moment d abatte- 
ment et de chagrin?.... Eb! si j'en suis la cause.... 
JnTolontaire... pourquoi n'irois-je pas moi-aeme? 
Oui , quand je devrois me jeter à ses pieds... Mais* 
avec ce caractère âpre , intraitable, puis-je me flat- 
ter de le fléchir?... Irai-je m*exposer à ses dure- 
tés?... Âh! qu'importe? que sont toutes les humi- 
liations auprès de l'état affreux de mon mari? Oui, 
j j cours; cette seule idée doit me donner du cou- 
rage. 

( Eile veut s*en aiUr du coté de Vappartemeni de noih 
sieur Géronte.) 

SCÈNE XIIL 

MADAME DALAMGOUR, MARTHON. 

MABTHOV. 

QuB faites-YOns ici, madame? M. Dalancour 
's*abandonne au désespoir. 

MADAME DALAHCOUn. 

Ciel! je vole à son secours. 

( Elle sort, ) 
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SCÈNE XIV. 

MARTHON, seule. V 

Quels malheurs! quels désordres! Si c'est elle 
'qui en est la cause, elle le mérite bieBr>.,.. Qui 
vois-je? 

SCÈNE XV. 

MARTHON, VALÈRE. 

MARTH09. 

MoMsiEun, que venez-vous faire ici? Vous avez 
mal pris votre temps. Toute la maison est dans le 
chagrin. 

vALknE. 

Je m'en doutois bien; je viens de qliitter le pro* 
cureur de Dalaucour, et je viens lui offrir ma 
bourse et mon crédit. 

M ARTHOX. 

Cela est bien honnête. Rien n'est plus ^éné» 
teux. 

TALÉ RE. 

M. Géronte est-il chez lui ? 

M ARTH05. 

Non. Le domestique m'a dit qu'il venoit de le 
voir chez son notaire. 

VALkRE. 

Chez son notaire? 
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ê 

MABTBOV. 

Oui ; il a ton jonrt des afîdret. Miit , ett^-^e que 

TOUS voudriez lui parler? 

YALkRE* 

Oui ; je yeux parler à toat le monde. Je vois 
avec peine le dérangement de M. Dalancôur» Je 
suis seul, j'ai du bien, j'en puis disposer. J'aime 
Angélique; je viens lui offirir d^ l'épouser sans 
dot, et de partager avec elle mon état et ma for- 
tune. 

MAETBOV. 

Que cela est bien digne de tous ! Rien ne mar- 
que plus l'estime, l'amour, la généroaîté. 

VALÈBE. 

Grojez-Yous que je puisse me flatter?... 

M. A R.T H o V , avec joie. 
Oui ; d'autant plus que mademoiselle est dans 
les bonnes grâces de son ontle , et qu'il veut la> 
marier. < 

vALiaE. 
IT veut là marfer ? 

KABTHOH,. avec joie* 
OuL 

TALkAK. 

Mais, si c'est lui qui veut la marier, il voudsai 
être le maître de lui proposer le parti-. 

K A a T B o N , après un moment de sUencê* 
Gela se pourroit bien. 

TALÈBE. "^ 

Est-ce une coniolattoii i>oar moi ? 
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M A a T q o a* 
Pourquoi pas ? (JSa m tournant vers la coulisie.) 
Venez, venez, mademoiselle. 

SCÈNE XVI. 

MARTHON, ANGÉLIQUE, VALÈRE. 

▲ KffiLIQUE. 

. . Jb suis toute eSnyép* 

TAluÈiLE, à Angélique, 
Qu'aVez-vous, mAdemoiselle ? 

AvaÈLiqjjE, àValère. 
Mon paurre frère...... 

MAnTHOV,^ Angéli^jjue. 
Toujours de même ? 

▲HOÉLiQUE, à Marthonm 
Il est UQ peu plus tran<juille. 

MAaTHOV. 

Écoutez, écoutez, mademoiselle : monsieur ma 
dit des choses charmantes pour tous et pour votre 
frère. 

ANGÉLIQUE. 

Pour lui aijissi ? 

aCARTHOS. 

Si vous saviez le sacrifice qu'il se propose d^ 
faire! .^ 

vAijàaE, basj à Marthon, 

Ne lui dites rien. (Se tonritant vers Angélique, ) 
X a^t-il d^ 99tT;ifi€es qu'elle ne mérite pas ?. 
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MAATBOV. 

Mais, il fimdra en parler k M. Geroate. 

▲ VGÉLIQUE. 

Ma bonne amie , si vous voulies tous en char* 
ger. 

M A RT H O H. 

Je le veux bien. Que lui dirai-je? Voyons, con- 
sultons. Mais j entends quelqu'un ( EiU court vers 
^appartement de M. Gérante et revient. ) C'est mon> 
sieur I)oryal. (A Valère,) Ne vous montrez pas en- 
core. Allons dans ma chambre , et nous parlerons à 
notre aise. 

V A L k A E , à AngéUaaem 

Si vous YOjez yotre frère.... 

MARTHOV. 

Eh ! yenez donc , monsieur , venez donc. 
( EUe le pousse, le fait sortir, et elle sort avec lui) . 

SCÈNE XVII. 

DOBYAL, ANGELIQUE. 

AvoÉLiQUE, à soi-même» 

Que ferai-je ici avec M» Dorval? Je puis m'eni 
aller. 

nonYALj à An^élûjue, qui va jtour sortir. 
Ah! mademoiselle^... mademoiselle? 
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nonvAu 
Ayez -TOUS vu monsieur votre oncle? ne vou» 
a-t-ûi. rien dit? 

▲ SGl&tIQUEk 

Monsieur , je Tai vu ce^ matin^ 

DOATAL. 

Ayant qu'il sortit ? 

AHGÉLIQOE. 

Oui » monsieur. 

DoayAL. 
Est-il rentré? 

▲ VoiLIQUE* 

Non y monsieur. 

ooayALy ^ part 
Ah ! l>on ; elle ne sait encore rien. 

ASGÉLiqUC. 

Monsieur, |e yous demande pardon. T a-tr-iL 
quelque chose de nouyean qnrme regarde ? 

DO a VA a.. 
Jl yous aime bien , yotre oncle. 

A H aix I Q»ii B » avec moiUiiUé- 
Il est bon. 

iKoayAL. 
11 pense à yout...... sérieusement.^ 

kwatLiqvz, 
C'est un bonheur pour mok 

DaayAL. 
Il pense à yous marier. (jhtgéiUjue ne marque 
ilfiAiU la. modestie. ) Hem ! Qo*en dite»*-Y0U8 ? (Aitr 
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gélUfiu ne marque toujours que de la modestie,) Se- 
lies-Yoas bien aise de tous marieir ? 

▲ HoiL-iQUB, modestement* 
Je dépends de mon oncle. 

Voulez-Yous que je vous dise qnelqiie chose dt 
plus? 

AVGÉLiQUE, avec un peu de curiosité. 
Mais. . . . tout comme il tous plaira , monsieur. 

DOBTAL. 

C'est que le choix en est déji fait. 
AWQÈLiqvE, à part. 
Ah ciel ! que je crains I 

DORTAL» à partm 
C'est delà joie, je croîs. 

ASGÉLiQUE, enCrem^/anl. 
Monsieur, oserois-je tous demander... 

Doa V AL. 

Quoi , mademoiselle ? 

ANGÉLIQUE, toujours cu tremblant» 
Connoissez-Tous celui qu'on ma destiné ? 

DORTAL. 

Oui , je le connois ; et tous le connoissez aussk 

ASGÉLiQUE, avec un peu de joie. 
Je le conno&s aussi ? 

BOATAL. 

Certainem^t , tous le connoisseft. 

Avainqvz. 
Monsieur ^ o»eroift-je. . « » 
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OOUTAX- 

Parlez , mademoûelle. 

4Br&^]:.i<}UE. 
Vous demander le.QOiin du ji^uiie homme ? 

douvaim 
/ Le. nom du }«uoe homme ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui ; si -TOUS le connaissez. 

. DORTAL. 

Mais.... Si oe n'étoit pas tout-à-fait un jeune 
homme? 

ANGÉLIQUE, à part, avec agitation. 
Ciel! 

- DORYAL. ' 

Vous êtes sage.... Tous dépendez de votre 
oncle. ... 

ASGÉLIQUE, en tremblant, 

Grojez-Yous , monsieur, que mon oncle yeullle 
me sacrffîer ? 

DOBYAL. 

Qu'appel.ez-Yous sacrifier ? 

v^ ahg£lique, afec pai5£oii. 
Mais.... sans l'ayeu de mon cœur. Il est si bon ! 
Qui. poiirroit lui ayoir donné ce conseil? Qui est- 
ce qui Inrauroit proposé ce parti ? 

douyal, un peu pUftèé, 
Mais..,, ce parti.^... Si cUtoit moi, mademoi- 
selle ? . . . ■'■' 

AH GÉLi^UE» aifee âe la joie. 
Vous , monsieur ? Tant n^ieus. 
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DO B VAL, avec un air content* 
Tant mieux ? 

ANOiLlQt7E. 

Oui, je vous connois, yous êtes raisonnable, 
vous êtes sensible; je me confie à vous. Si vous 
avez donné cet avis à mon oncle, si vous avez 
proposé ce parti , j espère que vous trouverez le 
moyen de l'en détourner. 

DO a VAL, h part. 
Ah! ah! cela n'est pas mal. {^A Angélique.) Ma- 
demoiselle ? 

ANGÉLIQUE, tristement. 
Monsicftir. 

DORVAL. 

Aurièz-vous le cœur prévenu ? 

AvcfLiQUE, ai'ec passion» 
Ah, monsieur ! 

DORVAL. 

Je vous entends. 

ANGÉLIQUE. 

A jez pitié de moi. 

DO AVAL 9 o part» 

Je l'ai bien dit; je l'avob bien prévu; heureu- 
sement je n'en suis pas amoureux , mais je CMft* 
mençois à y prendre un peu de goût. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur, vous ne m e di t e s riea.. 

DORVAL. 

Mais , mademoiselle. . . . 
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AilGÉLlQUE. 

Prendriez > TOUS qaelque intérch particulier à 
celui qu on voudroit me donner ? 

DOBYAL. 

XJn peu. 

ASGÉLIQUE, tfi^ec passion et fermeté. 
J[e le hairois , je yous en avertis^ 

DOBVAL, à part. 
La pauvre enfant ! j'aime sa sincérité. 

AHGÉLIQUE. 

Hélas ! sojez compatissant , soj^ez généreux. 

nORYAL. 

Eh bien! mademoiselle.... je le serai.... je vous 
le promets... Je parlerai à votre oncle pour vous; 
je ferai mon possible pour que vous sojez satis- 
faite. 

ANGéLiQUE, avec joUm 
Ah ! que je vous aime ! 

DO R VAL, content, 
La pauvre petite ! 

ANGÉLIQUE, ûvcc transport. 
Vous êtes mon bien&iteur, mon protecteur , 
mon père. (Elle le prend par la main.) 

OOUVAU 

Ma chère enfant! 
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SCÈNE XVIII. 

DORVAL, M. GÉRONTE, ANGÉLIQUE. 

M. GÉ ROSI TE, avec ^atté, à sa manière. 
Bo5, bon, courage! J'en suis ravi, mes en*' 
fants. [Angélique se retire toute mortifiée ^ et Dorval 
sourit.) Comment donc? est-ce que ma présence 
votus fait peur? Je ne condamne pas des empresse- 
ments légitimes. Tu as bien fait, toi, Dorral, de lai 
prévenir. Allons , mademoiselle , embrassez votre 
épouxu 

ANGÉLIQUE, consternée, 
Qu entends-ie ? 

DORVAL, à part , en souriant. 
Me voilà découvert. 

M. GÉnoNTE, à Angélique , avec vivacité, 
^Qu'est-ce que cela signifie? Quelle modestie 
déplacée ! Quand je ny suis pas , tu t'approches ; 
et c^uand j'arrive, tu t'éloignes. Avance-toi. (A 
Dorval f eu colère.) Allons, vous, approchez donc 
aussi., 

DORVAL, en riant. 
Doucement ; mon ami Géronte.^ 

M. GÉR05TE. 

Oui , vous riez , vous sentez votre bonheur ; je 
▼eux bien que Ton rie : mais je ne veux pas qu'on 
me fasse enrager ; entendez-vous , monsieur le trieur ? 
Venez ici , et écoutez-moi.. 

f Théâtre* Comédie». l3. z5 
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DORYAL. 

Mais écoutez vous-même. 

M. CÉR08TE, à Angélique. 
Approchez âooc. 

(1/ veat la prendre par la main,) 
ANGÉLIQUE, en pleurant, 
Mpn oncle. . . 

M. otnovTC, à Angélique. 
Ta pleures, tu fais l'enfant. Tu te moques de 
moi, je crois. (1/ ta prend par la main et la fbrce de 
s'avancer au miiieu du théâtre; ensuite il se tourne du 
•côté de Dorval, et lui dit avec une espèce de gatté : ) 
Je la tiens. 

DoayAL. 
Laissez-moi parler, au moins. 

M. GiAoïTTE, vivement. 
Paix! 

ANGÉLIQUE. 

•Mon cher oncle. . . 

M. GÉROVTE, vivement. 

Paix. {Il change de ton et dit tranquillement :)Z'd\ 
«té chez mon notaire ; j'ai tout arrangé ; il a fait la 
minute devant moi ; il l'apportera tantôt , et nous 
lignerons. 

nOEVAL. 

Mais, si vous youliezm'écouter... 

M. OÉROVTE. . 

Paix! Pour la dot , mon frère a fait la sottise d« 
la laisser entre les mahis de son fils : je me doute 
bien c[u'il y aura quelque malrersa^ion de sa part ; 
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nais cela ne m embarrasse pas. Ceux qui ont lait 
des affaires avec lui les auront mal faites^ la dot ne 
peut pas périr , et , en tout cas , c'est moi qui vous 
en réponds. 

àvoiiiQVB, à pmrt. 
Je n'en puis plus. 

9 o B Y A L , embarroiêi. 
Tout cela est très bien; mais... 

M. aiaovTi. 
Quoi? 

D o B T A L , regardant Aa^Ufâe, 
Mademoiselle auroit quelque chose à TO«f dlrt 
là-<lessus. 

ASGÉLiQUE, vite et en tremblant- 
Moi, monsieur?..* 

M. otBOHTE. 

Je Youdrois bien voir qu'elle trouvât quelque 
chose à redire sur ce que je l'ais, sur ce que j'or- 
donne et sur ce que je veux. Ce que je veux, ce 
que j'ordonne et ce que je fats, je le fris » je le TtUK 
et je l'ordonne pour ton bien^ cntends-tu ? 

DOUVAb. 

Je patrlerai doue moi-même. 

M. GÉnO.VTB. 

Bit qa'arei^vous à me dire? 

nOBVAt.. 
Que j'en suis fiftché, mais que ee mariage no 
peut pas se faire. 

M. aiaosTB. 
Yeutrebleu! (Angélique s'éloigne tonte effrayée ^ 
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Dorval recule aussi, ) Vous m'avez donné votre pa- 
role d'honneur. 

DOnVALr 

Oui, mais à condition.... 
M. GÉROKTE,fe retournant vers Angélique, 
Seroit-ce cette impertinente? Si je pouvois le 
croire.... Si je pouvois^m'ên douter.... (Il la me- 
nace. ^ 

Donv^AL, sérieusement. 
Non, monsieur; vous avez tort. 

M. GÉ A o VTEJ se tournant vers Dorval, 
" C'est donc vous qui me manquez? 

( Angélique saisit le moment et se sauve,) 

SCÈNE XIX. 

M. GÉRONTE, DORVAL. 

M. aÈnovTZ continue. 

Qui abusez de mon amitié et de mon attache- 
ment pour vous ? 

DOKYA%y haussant la voi»„ 
Mais écoutez les raisons... 

M. GÉRONTB. 

Point de raisons; je suis un homme d'honneur, 
et, si vous Têtes aussi,* allons tout à l^heure... (En 
se retournant^ il appeUe ; ) Angélique ! 
do'rVal, en se sauvant. 

Peste soit de l'homme! il me pousseroit à bout. 

M. GÉBONTE. 

' Où ést-^Ue? Angélique! Holà 1 quelqu'un! 
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SCÈNE XX. 

M. GÉRONTE, seul, U appelle toujours. 

Picard! Marthon! la Pierre! Courtois!.... Mais 
je la trouverai. C'est vous à qui j'en veux. {Il se 
tourne et ne voit plus Dorval : U reste interdit. ) Com- 
ment donc! U me plante là? {Il appelle.) DorvaH 
mon ami Doryal! Ah l'indigne! ah Tingrat! Rolàl 
quelqu'un! Picard! 

SCÈNE XXL 

PICARD, M. GÊRONTEL 

PICAROK 
MoBTSIEUn. 

M. GÉBONTE. 

Coquin ! tu ne réponds pas ? 

PICARD. 

' Fardonnes-moi , monsieur, me voilà. 

M. GÉRONTE. 

Malheureux! je t'ai appelé dix fois. 

PICARD. 

J'en suis fâché... 

M. céfCONIE. 

Dix fois , malheureux ! 
I PICARD, À part, d'un air fâché» 

U est bien dur quelquefois. 

M. GÉROaTE. 

. ' 'ÀA-tu TU Dorval ? 

-A 
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piCABD, hrusifuement 
Oui , monsieur. 

M. aiROBTTE. 

Où est-il? 

»ICAAD^ 

Il est parti. 

M. GÉnosTE, vivemeuK 
Gomment est-il parti? 

piCARn, briu/fuement» 
Il est parti eomme 1 on part^ 

M. OÉ HONTE y trèi fiiché. 
Ah! pendard! est-ce ainsi que l'on répond à son 
maître? 

( Il le menace et le fait reculer,) 
p I c A K p , en reculant , d*un air très fiiché. 
Monsieur, renYOjez-moi... 

M. GémOVTE. 

Te renvoyer , malheuieux ! ^ 

Çil le menace, lefkit recitler; Picard, en reculant, 
iombe entre la chaise et la table; M, Gérante court à 
son secours et U fait lever,) 

PIC An». 

Ahi! 

(Il s*afpuie au dos de la chaise, et U marque beau-^ 
coup de douleur,) 

M. oinaNTE, embarrassé, 

Qu est-ce que c'est don»? 

PICARD. 

Je suis blessé , monsieur \ yous m'avez estra|4jé»< 
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ic. ftiaovTE, (TtM air péïkétré tl à part, 
J*en rail £lché. {À' Picard.) Peux-tu marcher? 
V 1 c A K o , toujours fâché ; il essaie et marche maU 
Je crois que oui, monsieur. 

M. a£]io5TE, àrusquement* 
Yft^-en. 

PIC A AD y tristement. 
Vous me renvoyez, monsieur? 

M. GÉROSTE, vivement. 
Point du- tout. Ya-t-en chez ts^ femme , qu'on tt- 
soigne.- (1/ tire sa bourse, et veut lui donner de t*ar^ 
gent: }' Tiens , pour te faire panser. 

PICARD, à part, et attendri. 
Quel maître ! 

M. GÉRONTE, en lut offrant de Varient. 
Tiens donc. 

PICARD, modestement, 
EIlI non, monsieur : j espère que cela ne sei^âi 
tien. 

Mb GÉRORTS. 

Tiens toujours. 

PICARD, eit refusmnt par hûnnéteté.. 
Monsieur. . . .. 

M. fré B o N T E , vivement. 
Gomment! tu refuses de Turgent? est > ce pat 
•rpieil ? est-'ce par dépit? est-4W par haine? crois« 
tu que je Taie fait exprès? Prends eet argtnt^ 
prcnds^Ic , mon ami ^ ne me hift pas eiixa|pec^ 



4 . 
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V ic A. tiH, prenant Vargent» 
' Ne vous fâchez pas', monsieur , je yous remercie 
de vos bontés. 

M. GÉBONTE^ 

Va-t-en tout à l'heure. ^ 

PICARD. 

Oui , monsieur. 

(H marche mai^) 

M. GÉRQSTE« 

Va doucement. 

PICAUD. 

Oui , monsieur. 

M. ÛéAOSTE. 

Attends , attends ; tiens ma canne. 

PICiLBD.. 

Monsieur.. 

M. GÉROSTE.' 

Prends-Ià , te dis-je , je lé ve'ux* 

PICARD prend ia canné et dit en s'en allant. 

Quelle bonté î 

(1/ sort,) 

SCÈNE XXII. 

M. GÊRONTE, MARTHON, 

M. Géa0BT9« 

C'est la jpremiére £bisde ma vie.... Peste soie 
diema YiYàcitél( Se promenant à gnuids pas^) C'est 
Doryal ^ui m'a impatienté. 
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mauthos. 
Monsieur, voulez-vous diner? 

M. GERONTE, très vivement, 
Ya-t-en à tous les diables. 
(Il court et s*enferme dans son appartement.) 

SCÈNE XXIIL 

•MARTHON, 5ei*/e. 

Boa ! fort bien. Je ne pourrai rien faire aujour- 
d'hui pour Angélique; autant vaut que Yalèr* 
• en aille.. 



FIS DU SKCOaD ACTK. 



'^^ ^^l»»»^«»l^^l^^» ^»^^> 



ACTE TROISIÈME. * 



..M^ 



»t.ENE I. 

PICARD, MARTHON. 

(Picard entre par la porte du milieu, Marthon par celte 

de M. Dalancoor.) 

MARTHOBT. 

Vous voilà donc de retour? 

PICARD, ayant la canne de son maître* 
Oui , je boite un peu; mais cela n'est rien , j'ai 
eu plus de peur que de mal : cela ne méritoit pas 
l'argent c[u'ii m'a donné pour me faire panser. 

MAKTHON. 

Allons, allons; à quelque chose malheur est 
bon. 

PICARD, d'un air content» 

Mon pauvre maître ! Ma foi , ce trait-là m'a 
touché jusqu'aux larmes; il m'auroit cassé la 
jambe , que je lui aurois pardonné. 

MARTHOBT. 

11 a un cœurl... C'est dommage qu'il ait ce 
vilain défaut. 

PICARD. 

Qui est-ce qui n'en a pas ? 
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MAETROS. 

Alla, allcK le Toir. SaTex-voas bien qu'il n j 
pM encore dinc ? 

riCABo. 
PounpioidoBC? 

MAKTBOS. 

Eh! il j ft des choses , moo enfant , des choses 
terribles dans cette maison. 

PICAED. 

Je le sais , j'ai lencontré TOtie neveu . et il m'a 
tout conté. C'est pour cela que }e suis rerenu tout 
de suite. Le sait-il , mon maître ? 

HAETHOV. 

' Je ne le crois pas. 

PICABO. 

Ah ! qull en sera Dftché! 

MABTHOV. 

Oui ; et la pauyre Angélique ? 

PICARD^ 

Mais Talère. . . . 

MARTHOV. 

Valère, "Valére est toujours ici ; il n'a pas youlu 
«en aller ; il est là; il encourage le frère; il regarde 
la sœur, il console madame. L'un pleure; l'autre 
joupire ; l'autre se désespère. C'est un chaos , un 
véritable chaos. 

PICABD. 

Ne vous étiez-vous pas chargée de parler à 
monsieur?.... 
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MAATBON. 

Oui, je Iqi. parlerai 7 mais à présent il, est. trop 
en colère. 

PICARD. 

Je vais voir, je vais lui reportersàcaiipe.^. 

MAUTHQir. 

Allez ; eti si vous- voyez que l'orage soit un peu 
oalmé , dites-lui quelque chose de letat malheu- 
reux de son neveu. 

PICARD.. 

Oui, je lui en-parleraiy>et j'e vous en donnerai 
des nouvelles. 

(Jl ouvre tout doucement, M entre d^ns l* appartement 
de M, Géronte et il ferme la porte:) - 

MAATHOV. 

Oui , mon cher ami. Allez doucement. 

SCÈNE IL 

MARTHÔN, seule. 

C'est un bon garçon que ce Picard, doux, 
honnête , serviable ; c'est le seul qui me plaise 
dans cette maison. Je ne me lie. pas arec tout le. 
monde , moi. 



4— i^. 
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SCÈNE 111. 

MARTHON, DOTtVAL. 



Monsiear, votre irce-liiiinblii « 

H. GéroDte est-il toujours en culère ? 

Il Q-y auroit rien dciiraotdiiiaire en c 
e ïOnQoisieï coieus i|ue peisonpe. 



Sans doute 


L, ea riant et 
mais cela a 


«rL.jel 


connois 


je parie -lue, . 


j.vaialeTC 


ir.ilierale 


premier k 


se jeter U mon 


cou. 














Cela se pourcoit bien ; 


il voui aime 


. il voii* 


lier cependant , un liomrn 
vous, aaaf votre rcipcct, 
plus flegmatique.... 


.nique..., C 
E vif comm 
vous ftet le 


st singu- 

lui! Et 

moilel le 



C'est cela précisément qnî 
Icmps notre liBiBon. 
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MAATflOfil. 

Allez , allez le Yoir. 

DORVAL. 

Pas enoore : je roudroi» auparavant voir madie^ 
moiselle Angélique. Où est-elle ? 

M ART H 09, avec passion. 
Elle est avec son frère. Savez -tous tous les 
malheurs de son frère ? 

90 il VAL, d'un air pénétrim 
Hélas ! oui; tout le monde en parle. 

MARTHOir. 

Et qu'est-ce qu'on en dit ? 

DORVAL. 

Peux-tu le demander? Les bons le plaignent, 
les méchants s'en moquent , et les ingrats l'aban- 
^nnent. 

M A R T H O N. 

Ah ciel! et cette pauvre demoiselle? 

DORVAL. 

Il faut que je lui parle** 

MARTflON. 

Pourrois-je vous demander de quoi il s'a^t? Je 
m'intéresse trop à «lie pour ne pas mériter cette 
complaisance» 

DORVAL. 

Je viens d'«pprendre qu'un certain yalère...t 

MARTHov, en rtojil. 
i^hîahlValère? 

DOATAIk 

Le connoissez-voui 1 
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MAATHOV« 

Bcaneoap , mou ienr ; c*eft Bon ofrrtgt que 
tout cela. 

DOATAl. 

Tant mieux ; vous me seconderez. 

M AaTH09. 

De tout mon cœur. 

DORYAL. 

Il faut que j*aille m'assurer si Angélique.... 

XAaTH05. 

Et , ensuite / si Y alère. . .. 

OORYAI» 

Oui , j'irai le chercher aussi. 

MARTHON, en souriant. 
Allez , allez chez M. Dalancour. Vous ferea 
d'une pierre deux coups. 

D o a YA L. 
Gomment donc ? 

UARTHOH. 

Il est là. ^ 

DORYAI. 

Valère ? 

MARTHOH. 

Oui. 

DORYAL. 

J'en suis bien aise ; j j Yais de ce pas. 

MABT'HOV. 

Attendez, attendez; Youlez-Yous que je yous 
fasse annoncer ? 
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BOUT AL, en riant, 
- Bcm.I;îcai-je meiaire annoncer chez mon beau» 
frère ? 

M AB^THOll. 

Votre beau-frère ? 

. DQRYAL. 

Oui. 

MAnTHOll. 

Qui donc ? 

DOn VAL. 

Tu ne sais donc rien ? 

marthon. 
Non. 

non y AL. 

Eh bien ! tu le sauras une autre fois. 

( // entre chez M. Dalancour, ) 

SCÈNE IV. 

MARTHON, seule. 
Il est fou...c 

SCÈNE V. 

M. GÉRONTE, MARTHON. 

M. GÉROV.TE, parlant . toujours . vers la porté de 

son appartement. 
Reste lI; je ferai porter la lettre par un antre: 
reste là,... je le veux.... {Il se retourne.) Marthou? 
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MABTHOIf. 

Monsieur? 

M. GÉROSTE. 

Va chercher un domestique , et qu'il aille tout 

' à l'heure porter cette^lettre à Dorval. ( 5e tournant 

vers la porte de son appartement.) L'imbécile! il 

boite encore, et il voudroit sortir! (AMMrlhom*) 

Va donc. 

MABTHOV. 

Mais , monsieur. ... 

M. GÉaOBTTB. 

.. Dépécbe-toi.... 

.. maethov. * 

Mais Doryal.... 

M. G éaoD TE, vivemeiK. 
Oui , chez Dorval. 

. MASTHOa. 

Il est ici. 

. M«.aéAOBITE« 

Qui? 

'4 A a T B O V» 

' Doryal., 

M. aÉB05TC« 

Où? 

■ aiABTBOV« 

vu oiaosTE. 
. Doryal est ici ? 

«ABTflOBI. 

•. Oui-, monsieur.. 
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M. OÉBONTE. 

OÙ est-il ? 

MARTHOBI 

Glm M. Dalanconr. 

M. OÉROHTE, d'un air fiché, 

Gbe& Dalanconr! Doryal chez Dalanconr! Je 
toit à piésênt ce <|ae c'est ; je comprendA tout. (A 
Martkon, ) Va chercher Dorval; dis-lui de ma 
part.... Non, \e ne reux pas qu'on aille dans ce 
maudit appartement. Si tu y mets les pieds , je te 
renvoie sur-le-champ. Appelle les gens de ce mi- 
sérable.... Point du tout, qu'ils ne viennent pas..« 
Yas-j toi , oui , oui; qu'il vienne tout de suite. £h 
bien ? 

Hàrthov* 

Irai- je ?-ou n'irai-je pas ? 

M« aiBOHTE. 

Yaor-j , ne m'impatiente pas davantage. 

C Macthon etUrt eAes M. Dalanconr.) 

SCÈNE VI. 

M. GÊRONTE, seuL 

Oui, c'est cela. Do«^(al a pénétré dails quet 
abime affireuz ce malheuretix est tombé ; oui , ill'a 
su avant moi ; et je n'en aurois rien su encore , si 
Picard ne me Feût pas dit. C'est cçla même; Dor- 
val craint rallianoe d'un homme perdu ; il est là , 
il l'examine peut-étfe pour l 'eai assurer davantage- 
Mais pourquoi ne me Fa-t-il pas dit ? Je Faoroia 
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penoadc, je l'aoroi* soBVaÏDca... Paunjnoi o*^- 
il [las parlé ? Dira-C-il que m» TÎTacïtê ne lui a pa» 
donné le lempi? Foinl dn loot; il a*aTiMI ^aï at- 






parlÉ. RcTCTD indigne '- t 
iBcrilié ton bien , fon Iiobm 



■.ntl je ne t'ai aime qae trop; fc 
I effacerai Ion(-ï-fait de mon eam et de nu bm- 

moire — Sots d'ici, ta périr aillcarï Haii oâ 

ii-oit-il? n'importe, je n'jr pente plai-, c'eit M 
nBiic qui m intéreiM, c'est elle seule quj Milite 
Dia tendresse, mes soin*. ... Dorral eil bob •■■, 
Dorval lëpousera, je lui dounetai la dot, je Ibï 
donnerai loatmon bien, tout, le lusKraitonfiîr 
le coupable; nais je u'aban dounetai jamai* lin- 



SCÈNE VIL 

H. DALANCOUK, M. GERO:îTE. 

lie affrayi, « jelU a, 



piedt de 31. Gèr 



i , de grà« 



Qn'eat-ce que tu tcui? lére-toî. 

M. oALixcoun, dani ta mime poilare. 
Mon cher oncle ! voj ei \t plus malbeurcus dit 

Iwuiuaes j du grlcc, ccoutci-moï. 
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SCÈNE VIII. 

M. dalancour, m. gêrohte, madame 

DALANCOUR. 

H£lab! monsieur, li toui me croyei UcanM 
du dérBQgemeoU âc-Totre nereu , il en juste que 
i'm porte seule la peine. L'ignorance dans Is-' 
qnalle j'ti reçu jncqu'ï présent , n'est pas nne ex- 
euse lufliiante à vos jeux. Jeune, sans expérience, 
je me suis laissé conduivc par un mari que j'ai- 
mois; le monde m'a entraînée, l'eiemple m'a sé- 
duite; j'étais contente, et je me croj'oi» heurense : 
maisje parois coupable, celasnffit; et pourvu que 
mon mari soit digne de vos bienfaits , ja souscris 
à *otn ftlal anèt; ja m'arracherai de ses bras. Je 
l'nne grAce: modérei TOtre 



enin la foiblesse d'un mari qui, pat trop d'a- 

Ebl madame, erojea-Tousm'abnser? 

O ciel! il n'est donc plus de ressource! Ab 1 
mon cher Dalancour, je t'ai donc perdu,... Je me 

( Elle tombé tar un piMluU^ M, Dalaacour court 
àiou lecottrl.) 

M. oiaosTS, inijuiel, ému, loucAt. 
HoU! quelqu'un! Marlhon! 
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SCÈNE IX. 

IL G£R03irrE, MARTHOX. «. DALA5COrK. 
HAOAMF DALASCOUR. 

MosuEUA , moBsienr , me Toilà. 

M. «imosTK, vivtmumL 
VojCK... là... allons; ailes, votcx, poitcs-lm 
dn secours. 

MABTH09. 

Madame , Badame , qu'est-ce qoe c'est donc ? 
M. cÉaosTE, dommauî mm. (tmcom à Mmrihom. 
Tenez , tenez , Toici de Teaa de Cologne. (A 
H. Dalmmcomr. ) £h bien ! 

M. DALA^COUa. 

Ah ! mon oncle !... 
M. cÉaosTE s'mpprocke de mkmémme Dmimncomr, €f 

imidit bnuiimemumt: 
Comment yons tronTex-vons ? 
MADAME DÀLÀïCOUR, se ievamt tomt domcemuml 
et avec urne voix iam^missamte. 
Monsieur, vous êtes trop bon de tous intéres- 
ser pour moi. Ne prenez pas garde ^ ma foiblesse, 
c'est le cœur qui parle ; je recouTrerai mes Imrees, 
îe partirai , je soutiendrai mon malheur. 

( M. GéromU t'oHemdrit, muât UnedU mmI.) 
M. DÀfiikHCOva^ ÈrisUmoiU 
Ah ! mon oncle , souffiirea-TOOf ...•. 



M»!i LE BOURRt BIENFAISANT. 
M. GÉRONTE, à M» Dolancour , vivement. 
Tais-toi. (^A madame Dalancour , brusquement.) 
Kestez à la maison avec votre mari. 

MADAME DALANCOUn. 

Ah, monsieur! 

M. nALAVCovRj avec transport. 

Ah ! mon cher oncle ! 
Al. GÉRONTE, sérieux, mais sans emportement, et 
tes prenant iun et l'autre par la main. 

£coutez : mes épargnes n'étoient pas pour moi ; 
vous les auriez trouvées un jour; vous les mangez 
aujourd'hui , la source en est tarie ; prenez - y 
garde : si la reconnoissance ne vous touche pas , 
que l'honneur vous y engage. 

MADAME DALARCOUn. 

Votre bonté... 

M. pALAVCOUR. 

Votre générosité.... 

M. GéaONTE. 

Cela suffît. 

MABTHOV. 

Monsieur... 

M. OÉBONTE, à Marthon. 
Tais-toi , bavarde. 

mauthoit. 
Monsieur, vous êtes en train de faire du bien : 
ne ferez-vous pas aussi quelque chose pour made« 
moiselle Angélique ? 
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M. oinosTB, vivementm 
A propos , où est-elle ? 

M À B T B O H. 

Elle n est pas loin. 

M. GÉBOVTE. 

Son prétendu y est-il ? 

MAETBOir. 

Son prétendu ? 

M. GéaOBTB. 

Oui ; est-ce qu'il est courroucé ? est-ce qu'il ne 
veut plus me voir ? seroit-il parti ? 

M A B T H o V. 

Monsieur.... son prétendu.... jr est. 

M. aiBOHTe. 
Qu'ils Tiennent ici. 

BfABTHOV. 

Angélique et son prétendu ? 

Bi. oÉBONTE, vicemetic. 
, Oui , Angélique et son prétendu. 

MABTHOlf. 

Tant mieux. Tout à l'heure, monsieur. (En 
s* approchant de ta coulisse,) Venez, venez , mes eii« 
fants ; n'ajez pas peur^ 
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SCÈNE X. 

M. DALANCOUR VALÈRE, DORVAL, M. Gï!- 
RONTE , ANGELIQUE , MADAME D ALA?,- 
COUR , MARTHON. 

M. GÉROHTE, voifaût Volèrc et DorvaL 
Qc 'est-ce que cela ? Que yeut4I , cet autre ? 

alBTBON. 

Monsieur , c'est qu'il j a le prétendu et le té« 
moin. 

M. oéROJiTEi <^ Augétique, 
Approchez. 
ANGÉLIQUE S* approche en tremblant^ et adreâse la 
parote à madame Dataneour, 
Ah! ma sœur, que j'ai de pardons à tous de- 
mander ! 

MÀRTHOK, à madame Daiaucour,, 
Et moi aussi ,. madame. . . . 

M. oÉRjovTE, à DorvaL 
Venez ici, monsieur le prétendu. Eh bien! étet- 
VOUA enoqre £ftché ? Ne viendrez-yons pas ? 

douyal. 
Est-ce moi ? 

M. oénovTE. 
Vous>méme. 

DORYAl. 

Pardonnez-moî ; je ne suis que le témoin. 

M. OÉaOHTB. 

Le témoin ? 



,...ler 



ACTE ni, SCErE X. , 
oilà le Mjstèfc. Si «««M ■'■* 



Du mjtlère! ^Â Àmgcluime.) 11 J uimwtjatb 
DOB vie , iTaR ton tMtut el firme. 

■re i il ■ 5n les déjntm de renc bMÏxm ; il 
enu oSrit son bien • H. DaJaocmir, et n aaû 
ngéli^e. Il l'aime, il est frit i l'époiueT s 
ot, et 1 lui assurer nn donaire de donc m: 



TES de rente. Je Tons caopoi* . je uit qi»e Toos 
aez les belle* actions; fe loi retenD, et je Me 
Li chargé de tobs le présenur. 

Tu nSTOis pas d'iaclinatioa? Tu m » noMpë. 
m , je ne le Tem pas; c'est ane sopeicherie ds 
ut et d'autre , je ne le souffrirai pas. 

Mon cher oncle 

TALtai, il'mMairfmaiMutéelJiipplUaf' 
HoaiieDc... 



Vous 

VoDS êtes si gi 

Mon cher mail 



bon!. 
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pas garder ma colère comme je le Youdrois. Je me 
gouffleteroîs volontierSr ( Tous à la fois répètent 
leurs prières et f entourent.) Taisez>Y0us, laissez- 
moi ; que le diable tous emporte , et qu'il lë- 
pouse. 

MARTHov, fort. 

Qu'il l'épouse sans dot? 

M. oiaoHTEyâ Marthon vivement. 

Comment sans dot ! £st-^e que je marierai ma 
nièce sans dot ? Est-ce que je n'aurois pas le 
mojen de lui donner une dot? Je connois Yalère; 
l'action généreuse qu'il vient de se proposer 'mé- 
rite même une récompense. Oui , il aura la dot , et 
les cent mille livres que je lui ai promis. « 

▼ALkas. 

Que de grâces ! 

ASOiLlQUE* 

Que de bontés ! 

MÀDAMB OAIAHCOVR. 

Quel cœur ! 

M. DALAHCOUm. 

Quel exemple ! 

MAATBOir. 

Vive mon maître ! 

DCAYAL. 

Vive mon bon ami ! 
( Tous à la fois l'entourent , t accablent de caresses et 

reflètent ses éloges.) 
M. oinoUTB tâche de se débarrasser ci crie fort. 
Paix, paix, paix! {îl appelle*) Pioard! 
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SCÈNE XL 

M. DALANGOUR , VALÊRE , DORYAL, M. GÉ- 
RORTE , ANGÉLIQUE , MADAME DALAN* 
COUR , MARTHON , PICARD. 

PICARD. 

MovsiEua? 

M. OÉROVTE. ' 

L'on soupera chez moi ; tout le monde est pn4« 
Dorral , en attendant , nous jouerons aux écl 



FI* ou lOViaU ItEVrAltÀVT. 
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LA MATINÉE A LA MODE , 

COMEDIE^ 

PAR ROCHOKDE CHAFANNES, 

1i«préseiitée, pour la première iiAif le mercredi^ 

t** juîa 1763. 
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NOTICE 

SDR ROCHON DE CHABANNES. 



Ma&cAntoineJàgques Rochok ds Chabahhbs 
naquit à Paris le 97 janvier lySo. Parmi ses 
premiers ouvrages on distingue sa satire sur 
les hommes. Cette pièce ^ intitulée les souhatts , 
et imitée de Juvënal, parut, pour la première 
fois, en 1758. Depuis cette époque , Rochon 
travailla pour le Théâtre François et pour 
rOpera. Ou voit encore à ce dernier, et tou- 
jours avec un nouveau plaisir, lb ssiONEim 

BIENFAISANT Ct LÉS PKÉTENDUS. 

La première pièce que notre auteur donna 
au Théâtre François, futHEUREUSEMENT, comé- 
die en un acte , en vers , jouée le 29 novembre 
1 76a avec beaucoup de succès. 

La Manie des Arts , ou la Matinée a la 
MODE, comédie en un acte, en prose, mise au 
théâtre le ler juin 1768, fut dès-lors très bien 




aoft NOTICE 

accueillie 9 ce qui n'empêcha pas Rochon d'y 
faire quelques changements qui ont contribué à 
la faire applaudir à toutes ses reprises. 

Les Valets maîtres de la mais on ^ comédie 
en un acte , en prose , fut donnée , pour la pre- 
mière fois, le 1 1 février 1768, et obtînt onze 
feprésdW atîô ns . 

Le I o décembre de la même année y parut 
Htlas et Silvie , pastorale eu un acte avec des 
divertissements. 

Les Amants généreux , comédie en cinq 
actes , en prose , fut mise au théâtre le 1 3 oc- 
tobre 1774? ^^ jouée douze fois avec un très 
grand succès. 

^ L'Amour François , comédie en un acte', en 
yen y représentée, po«r la première fois, le 
iy avril 1779, eut treize, représentations con- 
sécutives ; mais elle n'a point été reprise. -^ 

Le Jaloux, comédie en cinq actes, en vers, 
est la dernière que son auteur ait feit représen- 
ter au Théâtre François. Elle y parut, pour te 
première fois, le 1 1 mars 1 784. Le 1 6* du tikètÉte 



StJR ROCHO!f DE CHÂBlimS. m3 
mois elle fiit joaëe à la conr, où elle <ditiiit le 
succès le plas flatteur, 

Rochon de dubannei pasia ie> deniîëret 
années an seÎD de l'amitié, «tmonrat à Paris le 
i5 mai 1800, âgé de soîxante-dii ans. 




PERSONNAGES. 

FOALISE. 

Une Comtesse, L^l-esprlt. 
Madame Foulise, mère de Foilise. 
Us Philosophe. 
Du Coloris, peintre* 
Allégro, musicien. 

Uh Gascoh. 

DuMOHT, valet- de- chambre dî; Forlise. 

Laquais , personnages muets* 



La scène est dans un salon ae M. Forlise. 



LA MANIE DES ARTS , 

OU 

LA MATINÉE A LA MODE, 

COMÉDIE. 

Le théâtre représente Tappartement du protec- 
teur; on y voit deux bureaux remplis de 
livres, de manuscrits, et de papiers de mu- 
sique; plus loin ou aperçoit un tableau sur 
le chevalet. Le salon est garni de fauteuils | 
d'instruments répandus çà et là. 

SCÈNE I. 



Li; PHILOSOPHE, seul. 

A H ! monsieur rhomme sensé , ou du moins qui 
vous piquez de l'être , vous avez fait là une belle 
démarche. Yous rencontrez Forlise dans une mai- 
son , on vous Tannonce comme un protecteur des 
arts; vous vous prévenez en sa favehr, il se pas^ 
sionnc pour vous; il vous engage à le venir voir; 
vous n'hésitez pas à lui promettre, et vous voilà 

Théâtre. Comédie*. l3. l8 



I 
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^bex no protecteur artiste. Vingt instruments de 
tontes les ^eiçons, répandus dans tous les coins et 
recoins du salon ; de mauvaise musique étalée sur 
le bureau , et notée k la main ; un tableau détesta- 
ble placé sur le cheralet; tout m'annonce la ma- 
nie de mon original , et le caractère de ses proté- 
gés , qui lentretienuent sans doute dans autant de 
ridicules.... Eh bien! qu'importe? il ne faut point 
perdre ses paa. Je oomptois trouver un grand 
homme , des gens à talents ; je verrai un nain , un 
pjgmée monté sur des échasses , à qui des flatteurs 
persuaderont qu'il est véritablement grand : cela 
m'amusera; ce tableau peut mériter un coup d'oeil 
philosophique : il est bon de voir de près certains 
ridicules , pour n'être pas tenté de les prendre soi- 
même. Voilà sans doute deux protégés de mon- 
sieur le marquis : ils s'avancent , écoutons-les.. 
(Il s'assied derrière un "bureau, ) 

SCÈNE IL 

LE PHILOSOPHE, ALLÉGRO, DU COLORIS. 

A L L é G A o , 4* avançant. 
Si c'est du bel air que de se faire attendre , il 
faut convenir que M. de Forlise attrape mieux cet ' 
air-là que personne. 

DU COLORZS. 

11 ne sait pas apparemment que le temps qu'un 
grand' fait perdre à l'attendre , est touiours em- 
pierré à parler mal de hiL 









T 






SCÈNE 11. 


»»7 




"- . 






Bon. 




va coLo«n 




Je ne 




lis rien de plus ridicule que m 


per- 


son nage. 




ALlÉGno. 




Dites 


,dep1 


Iu5 impudent. 

DC COLORIS. 




liai; 


imani 


edetoLitsaToir.et ne sait rien 




Jlreytêtre 


utisM, musicien; cl non* le 


«om- 


m» pou 


dm. 








ÏE 


TBiLOEoraE, à p«r(. 




Voilk 


d«UI 


lâchettiui font le portrait dnn 


tot. 


Etavectou 


l cela . il ne nous mÊDage pat. 












- ]1 noi 


isirai 


te arec oi^eil, aiec méprit. 

ALIÉO.O. 




Il n-B 


3t pas jawjn'â Ms Taie» ^m ne nom 


me- 


turent d 


uhaui 


! en bas. 




Quej, 


'. leur ! 


«ais bon gré de leur insolaice 




Cependant 


monsieur ibabslle , fait »3 loilclle , 


■'«nuue 


avec 


ses chiens on ses raleli, dit 


«!« ^^^ 


roauvai! 


e piai 


.anlerie qu il rem que i.o<u l 




Tions bonne. 


se lèïe, préieite une *Suit, i 


ion» ^^^H 


leodlamua. 


J 


^ 
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▲ LLÉGAO. 

Et M. Dunont son valet de chambre ? 

DV COLOAIS. 

C'est encore un antre impertinent. 

ALLÉaao. 
11 vous protège aussi. 

DU COLORIS. 

Il faut le ménager pour avoir loreille de son 
maitréé 

LE PHILOSOPHE, à part. 
M. Dumont doit valoir son pesant d*or. 

DU COLOBIS. 

Patience, que j*aic fait mon chemin... >- 

ALLioao. 
Que je me voie au-dessus de mes affaires. ... 

.DU COLOajS. 

Gomme je vous le mène , ce petit monsieur! 

▲LLioao. 
Gomme je lui £us changer de ton ! Je ne veux 
plus qu'on me parle musique. 

DV coLoais. 
Ni moi, peinture. 

▲ lléoao» 

Je me refuse aux empressements des sots. 

DV COLOAIS. 

On me retient à diner trois mois d avance, et 
j j manque. 

▲ llAgbo. 

Moi , l'y vais ; mais c'est pour boire , manger et 



SCENE II. 

ii je chante, ci: □csl i|uc pat 



Bravo! mes bons ami», hravo ! rampanti d' 

bord, impertinents aptOs; ecit dans l'or Jre : Toilà 



^ 



Ahl ne vous /dchei pas; point d'aigreor : rece- 
vei de bonne grâce t'apostrophe ; vous le diTci, 
du moins , pic politique. J'ai votre secret ; et il ne 
tient qu'à moi d'cp abuser pour vous perdre. 

II a caisou , coiitcaigoous-nom. 

Point d'ini^ui étude : je n'ai point envie de vant 
brouiller. Vous itea faits l'un pour l 'autre. Forli*e 
vous Iratte comme roQS le méritei, roDf le trai- 
tez comrae il le mérite; c'est à ta place. Je tou- 
droil bien qu'il vint à paioîtte, ce U. Forlite ; 
vous briei une bonne scène ensemble, je m'ima- 
gine. On ouvre. 



>io LA MANIE DES ARTS. 

SCÈNE IIL 

hE PHILOSOPHE, DUMONT, DU COLORIS» 

iXLEGRO. 

Dv ca&OAis ET ALLioao. 
Av I c e&t M. Dumont. 

£E PHILOSOPHE, à part. 
Cette scène ne doit pas être moins carieiise> 
yojona le valet pour nous dispenser de yoir le 
Ôidître. ( Il s'assied, ) ' « 

DU COIiOatS ET ÀXilé&BO. 

Seryiteur à M« Damont. 

DUMONT. 

Bonjour. T a-t-U long-temps que tous attendes 
monsieur le marquis ? 

▲LLioac 
Eh! mais, fl jr a cnTÎroa àiBOx betnvs. 

DHMONT, 

Nous causionaet nous riions ensemble • 

LE PHILOSOPHE, à part^ 
Cela donqe enyie d'attendre. 

OW COLORIS^ 

Vous êteade ses amis. M.. Dumont? 

ou MONT. 

Oui , nous vivons ^ assez bonne intelUgenee.K.. 
^ lui passe ses. dé&uts , il me corrige quelquefois 
des miens ; mais tout cela se £ut de la meillease- 
wsLitjûédu laoAdeK 



8CËNE IIL 311. 

▲xxiamo. 
Il ft bien rainm de tous aimer , M. Dumont , il. 
a bien raiton de tous aimer » tous loi étea fint aN 
taché. 

ou MO HT* 

£h! mais, oui; il paie bien. Ce n'est pas Tinté- 
rèt qui me mène ; mais il îbxU yiyre , mes amis , il 
faut vivre. 

DV COLOAIS. 

Sans doute. Mais c'est que jnonsîenr le ma'rqnis 
ne se borne pas à lui donner des preuves de son 
amitié; c est qu'il le considère, M. Allégro. 

▲LL<aao. 

Je m'en suis aperçu comme Toas« 

DVMOHTa 

Messieurs... 

»V COLOAlS. 

Il le consulte. 

A&itfoao. 
Il prend sef avis. 

OÔMOSS. 

Messieurs... 

AaLioaa 
11 fiiut entendre M. Dumont parler must^tlie. i^. 

DV co.Loats.- 
Et peintuf» , mon cher , et peintittir*..^ ; 

▲ L&ioaov 
M; a une oaeiUei 

Volooii} d'oûLt»- 
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QUMONT. 

Allons, TOUS Toalex rire... Mail fi nous nous 
afsejrions, nous causerions aussi knotre aise. 

▲LL^oao. 
En effet, nous yoâs tenons <Iebout. 

DU COLORIS. 

Voilà un siège, M. Dumont. 

DUMOST t'assied» 

Et TOUS? 

Ne prenei pas garde à nous. 

nVMOST. 

A la bonne heure. 

LC PHILOSOPHE, À pàrfr > 

Je ne m*attendois pas à ce dernier traita let voilà 
debout devant M. Dumont. 

ALLEGRO. 

Eh bien ! M. Dumont , que nous direz-TOUS de 
bon ? YerrcMis-nous aujourd'hui monsieur le mar- 
quis? 

DVMOVT. 

Un moment tout au plus; car il a de grandes 
affaires. 

ALLiORO. 

Il est occupé sans doute du projet d'un petit 
opéra que nous avons concerté ensemble , et dont 
|e viens lui montrer lexécution» 

dvmost; 

11 a*^ penie plut aujoard'hui» 
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BU COLORIS. 

Je me sois aperça qii*il tToit retouché notre ta- 
bleau, et il m attend sans doute... 

DU MO HT. 

Non , il ne tous attend ni lun ni l'autre. 11 at- 
tend M. Dorilas pour mettre la dernière main k 
une tragédie qu'il a composée ce matin. Je ne m'y 
connois pas; mais, en Terité, c*est la plus belle 
chose du monde... Mais quel est cet original, 
cette espèce d'ours qui se tient tapis dans on eoin, 
nous obsenre et paroit se moquer de nous? Se 
croiroit-il déshonoré de me £|ire une révérence? 
{Au philosophe,) Monsieur, peut-on savoir?... 

LE p.HiLOSOPHS, à Diumomt, 
Pourquoi je n'ai pas volé au-devant de vous 
comme ces messieurs?.... Vous en méritez bien la 
peine, mon ami, car vous êtes bon à voir : mai^t, 
tenez, je vois aussi bien de loin que de près. 

DUMOST, à part. 
Cet homme-là se moque de moi« 

lE PBILOSOPEE. 

Non , je vous admire ; vous jouez le r61e de vo- 
tre maître si parfaitement, si parfaitement, que 
ces messieurs prennent le change. Oh! il faut avoir 
de véritables talents pour jouer ainsi la comédie. 

nu MO ET T, à part, 

11 me feroit perdre mon crédit , il fiiut l'expé- 
dier. {KauU) Votre nom, monsieur, pour que \% 
vous annonce» 
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Non, moD ami, {« ne «eux pat raie votre mai. 
irei je doute qu'il ptu«»e raloir miens que tou. 
Je luis testé par curioiité ; elle Mt satîafaite. 

scé;ne IV. 

«UHOKT, DU COLORLS, ALL&GBO, 



Toill DU homme aingoller, 

A qui le dite«-voui? 

Il m'a étourdi. 

On le MTOÎt k tnoin*. 

Si j'avoii sa i qnt j'avoii affaire... 

Je l'ai pen»£ de mtme. 

11 faut pasier qnelqne choie i ces gens-U. 

P1I1I09T. 

Ana»i, Ton* To/ei comme je me mil conduit. 
Non* avoD* admiré TOtic retenu». 
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bUMOBTT. 

« 

Il ne £Eindroit pas me marcher sur le pied« 

ou cOLoms. 
On passeroit mal son temps. 

DUMOVT. 

Je ne suis pas brutal; mais.... Ah! j'aperçoii 
monsieur le marquis ; je vais vous^ présenter.. 

SCÈNE V. 

F O R L I S £ , $mhi itun nombreux domêttkfue ; A Ir> 
lÉG.PO, DU COLORIS, DUMONT. 

FORLISC. 

Mille pardons, messieurs^ mille pardons. {A 
Dumont, en lui donnant un rouleau tU-papUr,) Te- 
nez, M. Dumont. 

DVMOBT. 

Malepeste! c'est la tragédie. 

FOELISS. 

Point de curiosité, mous Domont; mettes tooC 
cela «sur mon bureau. 

nVMQKT, à du CohrU» 

Il ne veut pas que je lise sa pièce ; tantât il me 
forcera de l'écouter. 

roRLiiZf à sesgent^ 
Qu'on m*liabille. (Aux protégés,) Vous permet- 
tez. ,. (A Dumont, ) À propos., a«-tu porté ce |iv»e 
chez la duchesse? 
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DUlilOVT. 

Oui ; je lui ai dit qu'il étoit d'un de vos amis et 
qu'il falloit qu'elle le trouvât bon. 

FOaLISE. 

A merveille. 

D^MOVT. 

Elle m'a remis celui-ci, qu'il &ut que tous 
trouviez mauvais. 

FOALIflE. 

C'est juste. . . Eh bien! mon cher M. du Coloris, 
que dites-vous de notre tableau? avez-vous remar- 
que?... 

nu GOLOBIS. 

Des changements considéi-ables. 

F o R L I s E. 

Dont TOUS êtes content, sans doute... 

ou COLORIS. 

Mais, oui; l'on ne peut nier.» ^ 

FORLISE. 

Dûment, je sors à trois heures, ayez soin d'en 
prévenir mon cocher. 

DU MO HT. 

Mais, monsieur le marquis, vous ne sauriez 
sortir. . . 

FORLISE, à Dumont. 

Comment?... (A ses gens.) Mon habit.... Vous 
ne finissez paa, entre nous, ce que vous faites, 
mon cher du Coloris , vous ne finissez pas ; ce ta- 
bleau avoit grand besoin d'être retouché... Je ne 
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saurois lortirY M. Domoni? Eh T pourquoi ', l'il 
roufl plait? 

DUMOST» 

I jPoar une petite bagatelle. 

FORLISE. 

Une petite bagatelle? On sanra sans doute cette 
petite bagatelle ? 

uvuojSTt avec un geste d'impatience de ne pompoir 

lairépondrii 
fj est* • • a 

FomList, à se» gens. ' 
* Ma montre. ^. Apportez-yous notre opéra , moii 
eher Allégro? 

▲LL^GBO» 

Le yGici. 

FOELISfe. 

Qu est-ce qui me retient donc , monsieur Dn^ 
, mont? "^'est-ce qui me retient donc ? réponde!»' 

A qui répondre? 

FoaLiSE,^ ÀUégro» 
Avez-Tous £ût copier les parties? 

\ ALLÉGAO. 

' Oui, monsieur., 

• :- FOA&iSE, À Pfcmonffl 

Je ne me souviens d'aucun engagement*** Pkrle 
donc. 

DUMOST. 

Il fandroit^bre sàr que TOOf m'écoutai sicst 
XUÂlre» GMi^iiM: i3* jo 



1- 



ii8 LA MANIE DES ARTS. 

rontiSE. 
J'écoute. 

OUMOVT. 

Vous avez... 

FORLisE^aii musicien, 
lïous avons un ballet à la fin ? 

ALLÉGRO. 

Un grand chœur. 

FORLisE, à Duniont. 
Eh bien ! achève donc? j'ai. . . 

DUMONT. 

Du monde à diner. 

FORLiSE, à Allégro. 

Un grand chœur : cela fera un grand effet. (A 
Dumont. ) Du monde à dîner, dis-tu? Quel contre- 
temps! Il faut pourtant que je sorte, mons Du- 
mont : comment faire ? J'ai promis à Montfort de 
l'aller voir; c'est un jeune artiste que je veux 
mettre en réputation ; c'est une visite essentielle , 
cela marquera. 

DUMONT. 

Vous êtes bien embarrassé ! Envoyez votre car- 
rosse à sa porte; cela lui fera autabt d'honneur 
que si vous j alliez Vous-même. 

FORLISE. 

Oui, l'on peut enellet.... Rien de mieux rai- 
s'ônné.... Ttt 'as uii gros l)6n 'scns-qui ih'ctonne 
quelquefois. (A part. ) Il faut pourtant que je me 
débarrasse de ces messieuts. ( Haut. ) Voilà donc 
uotre b;^éfa,'teon'<%èr? je verrai oéla^àtéte répo- 
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ftée.... De 1 émulation , M. du Coloris, de l'émula- 
tion. Adieu : je ne vous retiens pas. Il j a long- 
temps que vous m'attci^dez, j'en suis honteux...» 
M. Allégro, en vous en allant, remettez les parties 
copiées à mes musiciens, et dites- leur qu'ils ne 
s'écartent pas. Si j'ai un moment à moi , je les ferai 
avertir. Nous exécuterons quelques morceaux de 
notre opéra. Je vous baise les .mains ; au revoir..». 
J'irai vous rendre visite au premier jour. 

DUMOVT. 

Oui, nous enverrons le carrosse. 

àLLiGRO. 

Nous reviendrons vous faire nctre cour. 

FORLISE. 

Vous savez bien que je ne veux pas qu'on m« 
fasse la cour : regardez-moi comme votre ami , 
Tun et l'autre, je vous en conjure. Venez diner 
ici quand vous voudrez; je suis au désespoir de 
ne pouvoir vous retenir aujourd'hui. Serviteur : ^ 
nous parlerons musique et peinture une autre 
fols; je vous laisse aller. Venez revoir votre ta- 
bleau , et vous votre opéra , vous ne les reconnol- 
trez plus. 

fLe. peintre et le musicien sorteiU, ) 
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SCÈNE VI. 

rORLlSE, DUMONT. 

DUMOVT. 

Voila des gens bien reçus |K)nr avoir attendu 
trois heures ! 

FORLISE. 

Ils s'en vont les- plus contents du monde.... 
(Appelant un de ses qens.) Hola! hc ! quelqu'un? Si 
Dorilas vient , qu'on le laisse entrer. . . . Ma tragé- 
die l'étonnera , sur ma parole. Gomment ai- je pu 
trouver un pareil sujet? Non , je n'en reviens pas. 
Qu'on dise qu'il n*j a plus rien de neuf; oui, pour 
des esprits stériles ; mais pour ces heureux génies 
favorisés des cieux. ... M. Dumont, il faut passer 
aux François , leur demander lecture de ma part 
pour Dorilas ; je veux lui faire présent de ma tra^ 
gédie. 

nUMONT. 

Monsieur le marquis est magnifique. 

foulise. 

Quel début! il fixera votre attention, messieurs 
tes comédiens ^ il fixera votre attention ; vous prê- 
terez l'oreille à Dorilas ; il fera tomber la navette 
de vos mains, mesdames; vous n'aurez pas envie 
de vous regarder pour vous faire rire ; vous pleu- 
rerez, morbleu! vous pleurerez : et vous, mes- 
sieurs , vous ne vous amuserez pas long-temps de 
rembarras, de la modestie , ou des prétentions d« 
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l'autenr; il you^ attendrira, il vous subjuguera. 
Je vous entends d'ici vous récrier, vous extasier. 
(( Bon.' encore mieux! h miracle! à merveille! j e- 
<c touffe, je n'en puis plus; laissez-nous respirer : 
« c'est du Corneille, du Racine, du Crébillon , du 
ce Voltaire! cela ira aux nues! voilà ce c[ui s'ap« 
« pelle une tragédie ! C'est un fier génie que cet 
t( homme -là ! Au scrutin , messieurs r point de 
« scrutin; enregistrons : faites copier les r^es,. 
c( monsieur l'auteur. A qui destinez- vous la pria- 
c( cesse, l'amant, le tjran?.. »Que d'embrassades, 
de la part des dames , je vous ménage là, M. BorL- 
las! Que de compliments vous allez recevoir de 
ces messieurs! La louange, la flatterie, le miel 
coulent de toutes les bouches. Vous sortez , vous 
descendez les marches de la comédie, c'est un 
consul romain qui descend du Capitole ; on vous 
précède, on vous entoure, on vous suit; votre 
triomphe est écrit sur tous les fronts , et sur le vô- 
tre particulièrement, monsieur l'auteur : les oisifs 
du café sont sous les armes, et vous attendant. 
Quel moment ! quelle sortie ! Je ne sais pas conf- 
inent un auteur peut quitter ce jour-là la porte de 
la comédie. 

DUMORT. 

Voilà qui est beau : mais quand la pièce est re« 
fusée? 

FORLISE.. 

C'est un courtisan disgi*acié , à qui tout le 
monde tourne le dos ; il descend les marches de la 

i9« 
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comédie sans escorte , l'œil morne , et la tête bais- 
sée; sort sans regarder devant nj derrière lui, à 
droite ni à gauche , et file le long du mur ; mais 
Dorilas n'éprouvera point ce revers , je t'en ré^ 
ponds. Voyons , continuons ce que nous avons si 
bien commencé : Dumont , ne m'interromps plus, 
mon démon me saisit, j entre en verve; écrivons!. 

DU MO HT, à lui-même. 

Si je faisois aussi des vers ; qu'est-ce qui m'en 
empêche ? En les. faisant recorriger par un autre ,. 
cela n'est pas difficile. M. Dorilas aura bien la 
complaisance de faire pour moi ce qu'il fait pour 
mon maître.... Poétisons.... Mais pour qui? Gom- 
ment! pour Phills... ma maîtresse ; elle a un petit 
nez retroussé bien capable d'ouvrir la veine. 

f ORLISE. 

QueUe rapidité! quelle foule d'idées ! Gomme 
eela se présente ! 

DU HO HT.. 

Voilà une plume , de l'encre , du papier ; il j 
aura bien du malheur, si je ne faia pas des vers. 
avec tout cela. Il faut d'abord se frotter le front y 
se ronger les doigts, regarder le ci«l, fixer le», 
yeux en terre , fi*apper du pied , battre la muraille 
de sa tête, marcher à grands pas, s'arrêter tout 
court , s'asseoir tantôt sur une chaise , tantôt sur 
Mue autre : essayons toutes ces manières-là... Bon!!: 
je commence à entrevoir quelques idées ; prome-» 
mon&-lea pout le& étendjre. ... m'y voilât. ... 
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De mèiae qii'iin taurean»... 
Mais cette comparaison- là effraiera ma maf* 
tresse. . ...Tout coup 'taille ; écrivons. 

FOALISE. 

Voyons , cpie j'arrange ma situation , que je «e-^ 
sure un peu l'étendue de la scène pour mon coup 
«le théâtre..... Bon.... il j aura de la place ; leffe** 
sera merveilleux.... On auroit mis là autrefois du 
sentiment, le cri de la douleur, du désespoir;! 
mais nous nous y entendons bien mieux aujouc* 
d'hui. Une déclamation , un coup d'oeil philoso^ 
r ue ; voilà ce ^'il faut. 

PUMOHI. 

2>€ même quHin taureau boadissaut dans les airs» . ... 

FOALI.SE. 

Courage ! Fcu'lise. 

D U M O NT. 

Courage 1 Dumont. 

FORLISE. 

Que. je suis content de mot ! 

' DUMONT. 

Que je suiS' enchanté de ma petite personne ! X* 
ne caresserois , j.e me baiserois volontiers. 

FORLISE. 

Comment ai-je pu trouver cela ? 

D.UM.OÎIT. 

Comment Tespru humain peut -il aller jus- 
que là? 

FORLISE, embrassant son. papier^ 
O- trop heaceux Fotlisc l 



si4 ^^ MANIE DES ARTS. 

DU M ONT, le regardant. 
C est encore apparemment une des cérémoaiest 
Kie la magie. (Faisant comme son maître,) O trop 
heureux Dumont ! . . . En effet , je sens que cela 
m'échauffe l'imagination.... O trop heureux Duri 
mont! 

FOnLISE. 

Voilà de quoi faire tourner la tête à toutes noa 
leounes. 

DUMONT. 

Je ne sais si la tête en tournera à Philis; mais 
elle m'en tourne, à moi. 

FaALISE^. 

Je ne me possède pas. . .'. . Je suis dans une 
ivresse. . . . 

^ DUMONT. 

Et moi, je suis comme un homme ivre^mort.. Ce 
que c est que la poésie 1 

FORLISE. 

Si Dumont n'étoit pas si bête. ... 

DUMONT. 

Si mon maître ne croyoit pas avoir tant d es^ 
prit.... 

FOnLISE.. 

Je lui lirois ce morceau. 

DUMONT.. 

Je lui ferois voir ce petit plat de mon métier» 

FORLISE. 

Mais y non ^ il ne sentira point* 
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oukovT. 
MAis^non; il se moquera de moL 

FOBLISB. 

Dumont , te taira»-tu ? 

DUMOHT. 

Non , ina Philis , non. . .; 

FORLisE, se levanL 
Comment , non ? . . . Maraud ! 

DU MO 5 T. 

Monsieur, je parlois à Philis. 

F o B L I s s. 
Qu'est-ce à dire, à Philis? 

DUMONT. 

Ce sont de petits vers. 

FORLISE. 

Je crois , Dieu me pardonne , que le maroufle.. 

DUMOUT. 

Oui f monsieur. 

FORLISE. 

Ah! voyons cela, M. Dumont, voyons cela. . 

^ DUMONT. 

I 

■Eh! mais, cela nest pas si mauvais que vous 
VOUS l'imaginez bi»n. 

FORLISE. 

Tu te fâches? Prends la peine d aller bouder et 
extravaguer plus loin , et laisse-moi. 
DUMONT, à lui-même* 
Extravaguer ici tout seul , à la bonne heure. 

( 1/ $fyrU ) 
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SCÈNE VIL 

FOR LISE, seul. 

J'ai fait assez de noir avec ma tragédie. Chan- 
geons d'occupation pour nous distraire. (Use met 
au chevalet , après le tableau de M, du Coloris. ) Ah I 
M. du Coloris, que vous me donnez de peine! mais 
je vous rendrai un homme célèbre, en dépit de 
Yous-même. ( U^rend la palette et donne quelques 
coups de pinceau au taùleau. ) C'est Prométhée qui 
vient , un flambeau à la main , animer la peinture. 
Quel jour j'ai répandu sur ce tableau! quel feu! 
quelle âme ! Il semble que la déease respire. 

SCÈNE VIII. 

FORLISE, DUMONT, LA COMTESSE. 



DUMOVT, annonçant» 
Madame la comtesse. 



(lisort.) 



SCÈNE IX. 

FORLISE, LA COMTESSE, DUMONT. 

F o B 1 1 s E , surpris et se Uvanim 
Eh! madame, comment jusqu'ici^? 

LA COMTESSE 

Oui ; votre salon est plein ; votre frère en fait 
parfaitement les honneurs , et j'ai esquivé la coni- 
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pagnie pour venir vous surprendre dans vos hautes 
occupations.... Mais, comment, monsieur le mar- 
quis, vous peignez! Eh! mais, je ne vous connois« 
•ois pas encore ce talent. 

FORLISE. 

Ah! comtesse, ce sont des essais d écolier. 

LA COMTESSE. 

Qui valent des coups de maître... Je suis ja- 
louse de ce tableau d'imagination. Allons , remet* 
tes-vous à votre place, et moi je vais m'asseoir ici. 
Peignez-moi. 

roRLisE, très embarrassé» 

ÉRl mais , vous nj pensez pas, et je ne suis pas 
assez habile. . . 

LA COMTESSE. 

Pour attraper une femme. Nous verrons. (5'a5- 
seyant et s' arrangeant.) Me voilà bien , commencez : 
si vous vous j prenez mal, on vous le dira. 

FORLISE. 

Mais je n'ai pas de toile. 

LA COMTESSE. 

£h bien ! effacez cette tête , et mettez-moi à la 
place. 

FORLISE. 

Mais c'est une tête de caractèin. 

LA COMTESSE, av€c un pcu d'Itumeur. 
Vous verrez que je n'ai pas de caractère. 

FORLISE. 

Non, vous êtes trop jolie. 
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LA COMTESSE.' 

I 3i a quelque raison. 

F O B L I s E. 

Et puis ayez-vous des heures à me donner?, 

LA COMTESSE. 

Des moments , passe. M en voilà dégoûtée. (Elle 
vole au bureau de Forlise.) Avez- vous là quelque 
chose de nouveau? 
roaLisE, à/a comtesse, qui ravage tout sur le bureau* 

Ah ! comtesse , prenez garde. 

LA COMTESSE» 

Je ne touche à rien ; je n'en veux qu'à cette mu- 
tique. 

FORLISE. 

C'est un petit opéra. 

LA COMTESSE. 

Vous avez fait un opéra, monsieur le marquis? 
Vojons , vojons. Gomment ! mais cela me paroit 
très agréable ; voilà une ariette tout-à-fait de mon 
goût. 

FORLISE. 

Si TOU« vouliez nous la chanter? ..•• 

LA COMTESSE. 

U'accompagnerez-voùs ? 

FORLISE. 

Volontiers , comtesse. C'est une bergère k qu? 
le réveil vient d'effacer l'image de son amant. (H 
essaie de jouer du violon, ) Je ne suis pas en train , 
je ne sais ce que '"ai dans les doigts. Dumont ?. 
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OUMOST.. 



Monsieur ? 



POaLISE. 

Mes musiciens sont>ils là? 

DU MO NT. 

Les voilà; il jr a une heure qu'ils attendent pour 
répéter TOtre opéra. 

FOaLISE. 

Qu'ils jouent; acte premier, scène troisième, 

après l'air de basse-taille. Allons, messieurs. 

« 

LÀ COMTESSE chantât 

Sommeil y pourquoi me fuyez-vous ? 
f' 7e ne retrouve plus Silvandre ; 
! Silvandre ëtoit à mes genoux , 

Je ne retrouve plus Silvandre. 

•Silvandre étoit à mes genoux , 

n kôe pressoit de me rendre, 

n mie fixoît d'un air si doux , 

n me parloit d'un ton si tendre. 

Sommeil, etc. 
(Dumont, qui a'est pas fort content de la musicfué 
de son maître, sort avec humeur,) 
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SCÈNE X. 

FORLISE, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE, co/i(i/iuanf. 

Il ravissoit , ce cher amant, 

Mon cœur, mes sens et mon oreille ; 

Toujom^ le bien vient en dormant , « 

Et les regrets quand on s éveille. 

Et les remets quand on s'éveille : cela est vrai , , 
mon cher manjuis , cela est yrai ; je l'ai éprouyé 
plusieurs fois. 

F01ILI8E. 

Comment trouvez-vous mon ariette ? 

LA COMTESSE. 

Charmante. 

FORLISE. 

Je ne l'ai pas encore retouchée. 

SCÈNE XL 

FORLISE, LA COMTESSE, UN VALET. 

LE VALET. 

MoNsiEv», c'est madame votre mère. 

FaaL-isc. 
Eh bien! faites entrer. 

LA COMTESSE. 

La fâcheuse rencontre ! Que vient-elle iaire ? 

FORLISE» 

Comtesse , un moment est bientôt passai, 
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LA COMTESSE. 

Ah! je Tais rejoindre la compagaie. 

FOHLISZ. 

Non, de grâce! Ce sont des conseils, des remon* 
tranees ou des sollicitations pour des protégés; 
car ma mère a aussi des protégés , et votre présence 
à coup sûr abrégera sa visite. 

LA COMTESSE. 

A la bonne heure ; mais je m enfuis , si elle ne 
finit pas. 

SCÈNE XII. 

MADAME FORLISE, LA COMTESSE, FORLISE. 

MADAME FORLISE. 

Mon fîls, je viens vous parler en faveur d'un 
homme d'un vrai mérite , vous engager à lui ren« 
dre service, à le présenter au ministre; c'est un 
homme essentiel, rempli de bonnes vues, qui n'a 
jamais rêvé qu'au bien de sa p'atrie et de ses con- 
citoyens. Peis établissements utiles et glorieux; 
des projets de réforme et d'amélioration dans les 
finances; d'exceller tes observations sur le com- 
merce, l'agriculture et le défrichement des terres : 
voilà les pièces de son porte-feuille , 1rs trésors qu'il 
a amassés depuis vingt ans; il faut lui en faire faire 
la distribution. 

FORLISl. 

Tenez , ma mère , ief systèmes , les grandes 



I 



/ 



f 



• 



/ 



23a LA MANIE ftES ARTS. 

idées, les choses qui ont lair du bien public, 
échauffent votre imagination ; mais moi , je me dé- 
fie de tous ces grands raisonneurs. 

MADAME FOBLISE. 

Vous, moti fils, examinez, jugez par vou»- 
même. 

FORLISE. 

Eh bien ! soit , nous verrons , nous examine- 
rons , nous jugerons ; envoyez-moi cet homme-là ,' 
qu'il vienne me voir, que nous causions un peu 
ensemble. 

MADAME FORLISE. 

Ce n'est pas un homme à se morfondre dans 
une antichambre, je vous en avertis. Il est fier, 
d'un caractère un peu dur. ... Il faut. . . . 

LA COMTESSE. 

Ne faut-il pas que monsieur le marquis aille le 
trouver, le préveni», lui offrir sa protection ?.^. 

MAdAHE FOBLISE. 

Et pourquoi non, madame ? il faut quelquefois ' 
déterrer le talent, aller au-devant du mérite; 
l'homme pour qui je m'intéresse , craint le mépris 
dés sots , le jargon des beaul esprits , la table des 
riches, l'audience des grands, et la toilette des 
femmes. 

LA COMTESSE. 

- Et avec toutes ces belles frajeurs-là, on n'at- 
trape rien : les places se donnent aux gens qui le» 
demandent, les sollicitent. .« 
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MADAME F0BLI8E* 

Quelquefois à ceux qui les méritent. Il est en- 
core des riches et des grands qui ne donnent pas 
aux flatteurs et aux sois les places qui appartien- 
nent au mérite et à la yertu. Vous les yôyez cher- 
cher avec empressement le grand homme, lui ten^ 
dre une main bienfaisante, le protéger, l'enhardir 
et vaincre sa misanthropie par la délicatesse de 
lenr procédé. Ils dédaignent l'encens, les petits 
soins , et la seryile adulation des gens médiocres ;> 
ils estiment, ils aiment même la franchise et la 
simplicité des hommes de génie. Voilà les protec- 
teurs que je révère , voilà ceux à qui je voudrois 
que vous ressemblassiez, mon (ils; ce sont les 
soutiens des arts et de la littérature , les autres en 
sont les fléaux et les destructeurs. Le véritable 
protecteur est un dieu bienfaisant , qui purge un 
champ de mauvaises herbes pour en ranimer les 
plantes salmaires. 

FOnLISE. 

C'est le mieux du monde , madame , et je con- 
viens avec vous qu'il est glorieux de s'intéresser 
pour un homme de mérite : je pense même à cet 
égard que votre protégé exige tous mes soins-, 
znais j'ai peu de crédit, je n'importune guère le 
ndnistre. . . . 

EA COniTESSE. 

Àh ! pour cela rien de plus vrai , madame. Te« 
nez , il j a six mois que je pcrsécute'inonsieur le 
marquis pour présenter un de mes protégés au ml- 

20. 
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nistre, et je ne laurois en venir k bent...t C'est 
pourtant nn homme ohannant que mon protégé ; 
il a £dt des vers délicieux pour ma petite chienne... 

MADAME FORLISE. 

Je ne crojois pas mon fils si raisonnable^ ma- 
dame ; ce seroit mal faire sa cour au ministre que 
de lui présenter votre protégé. 

LA COMTESSE. 

Gomment , madame ? 

MADAME FORLISE. 

Permettez -moi de ne vous en pas dire davan- 
tage. Je vous laisse, mon fils; je me flatte que vous 
ne m'oublierez pas , et que vous aurez égard à ma 
recommandation. . . . Adieu. ... Ne me reconduisea 
pas..,, mes gens sont là.... Vous avez du monde..* 
Demeurez. .... je le veux, . . . 

(Elle sort.) 

LA COMTESSE.' 

Heureusement , nous en voilà débarrassés. 

SCÈNE XIIL 

LA COMTESSE, FORLISE^ UN ÛASCON. 

LE OASCO.V. 

Serviteur à l'honorable compagnie. J'entre 
sans façon; j'ai eu le bonheur, monsu, d'échapper 
à vos valets , et je viens mé présenter à vous avec 
confiance. Je né vous aurois peut-4tre pas vu d'au* 
jourd'hui , si j'avois rencontré lé moindre de voft 
gens, votre petit houftsard;^cftr avant que ce» mes» 
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sieurs s'avisent d'annoncer un galant homme, que 
TOUS leur fassiez réponse , et qu'ils s'avisent dé 
nous la porter, dieu mé damno, la justice féroit 
vendre les terres- d'un Gascon par décret. 

FORLISE^ 

Je serois fàclié, monsieur, q«è leur impertir 
aence m'eût privé du plaisir. ... 

LE OASCOR. 

£h donc ! je lé crois bien. Je viens vous rendre 
un petit service.. 

FOULISE. 

A moi, monsieur? Eh! comment reconnoitre?... 

LE G A se OH. 
Point dé reconnoissance. J'ai appris dé par lé 
monde que vous aviez besoin d'un secrétaire. 

FORLISE» 

Il est vrai. 

LE aASGOS. 

Vous êtes un homme dé mérite , vous avez des. 
talents , des connoissances ; je né suis pas un sot ,. 
un ignorant. Eh bien l je viens mé présenter. 

FORLISE. 

Vous? 

LE GASCeSTi 

Moi-même. Personne n'est plus en état que moi 
dé vous dire à quoi je sub propre et ce que j,é 
vaux. 

FOILLISE. 

Mais, memieuc^A 
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IB OASCOR. 

On né se loue pas ordinairement, je lé sais; 
mais , quand on veut se faire connoitre tout d'un 
coup , il faut bien fafre les honneurs de sa per- 
sonne. 

LA co;mtesse. 

II a quelque raison. 

LE GASCON. 

Je i;i'ai dé recommandation que moi-même , et 
ce petit placet dé ma façon , dont je yeux vous ré- 
galer, 

F011L1SE4 

Madame , qu'en dites - vous ? monsieur yeut 
yous régaler d'un pfacet. 

LE GASCON. 

Je mé flatte qu'il vous fera plaisir. 

LA COMTESSr. 

€*est un fou dont il faut se débarrasser; 

LE G.ASCON. 

C'est un placet en vers , madame^ 

LA COMTESSE. 

Un placet en vers, monsieur? 

foulise. 
L'idée est neuve. 

LA comtesse. 
Originale, plaisante. ( A ForlUe, ) Ce pourvoit 
être un homme d'un vrai mérite , monsieur le 
marquis. 

F o R L I ftE , à ia comtesse* 
Nous pourrions bien en avoir été la dupe» (Aià 
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gascon.) Yojons votre placet, monsieur, nous 
vous écoutons. 

LA COMTESSE. 

Nons sommes toute oreille. 

lis GÎASCOV. 

Je commence : écoutez. 

Jfé suis Êdseur de petits vers , 
Et dé bouj^eoises comédies , 
CiompositeoT dé petits airs , 
Dé parades , dé parodies ; 
Rieur et bouffon excellent • 
Lé singe d'une compagnie. 
Je possède l'heureux talent 
D'amuser un grand qui s'ennuicr 
J'ai fait rii'e à temps un Anglois 
Qui songeoit à ses funérailles , 
Un Allemand, un HoUandois, 
Un ministre allant à Versailles., 
ï^aise de grâce à monseigneur, 
Laisser, du haut de sa grandeur, 
Tomber un regard protecteur 
Stu* son très humble serviteur. 

LA COMTESSE. 

A miracle î voilà qui est charmant, délicieux, 
divin! c'est le plus joli placet du monde! 

Fom ISE. 
On ne sauroit demander mieux. 

LA COMTEiSE. 

Avec plus d esprit. 
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FORLI8E, à ia eomtesse. 

Et à plus de tftre , s'il tient tout ce qu'il pro« 
met j mais c'est un homme impajable. 

LE OA'SCOir. 

Je passe. 

I.A COMTESSE.. 

Voilà mon protégé ^ moi , voilà mon protégé. 
Je veux avoir votre placet ; vous me 1« cojyierez , 
monsieur. 

LE 6ÀSC0B. 

Oui, madame : je ferai plus, j'aurai soin dé 
vous lé noter. Je l'ai niisen musique. 

F o R L I s E. 
En musique? 

LE GÀSCOV. 

Oui,monsu. 

LA COMTESSE. 

Votre placet en musique? Oh! je vais rafoler do 
vous, mon cher petit monsieur. Son placet en mu- 
sique , monsieur le marquis ! Oh! il n j a rien au- 
dessus de cela. Si vous ne le prenez pas, monsieur 
le marquis , je le prends , moi. . . Votre air ? votre 
air , mon cher monsieur ? Ne nous faites pas lan- 
guir. 

LE GASCOA^ 

J'en ai justement sur moi les parties copiées , je 
vais les distribuer à vos musiciens , si vous lé trou- 
vez hon , et nous exécuterons ensemble mon pécit 
placet. 
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( li chanU.) 
Je mis fidsenr, «l& 

Là. COMTIt8E« 

BraTO ! de mieux en mieux! Tair surpasse les pa^- 
rôles ; on n'y tient pas. .. C'est un homme unique , 
incomparable. Hâtez -tous de tous l'attacher, 
crai^A qu'on ne tous l'enlèye, qu'on ne vous 
l'arrache. . . 

rORLISE* 

Je commence à sentir, comme vous, tout le prix 
de cette acquisition. 

LE GAscoir. 

Ce n'est pas tout encore : c'est que l'air est 
dansant, et que j'en ai fait une danse de caractère. 

LA COMTESSE. 

£hl mais, voilà qui est d'une folie unique. 
Vojons , dansons le placet. 

■ ÏOELISE. 

Très volontiers, cela sera charmant, allons. 

SCÈNE XIV. 

LA COMTESSE, FORLISE, LE GÀSCON'i» 

DUMONT. 

D U M O s T. 

Vous êtes servi , monsieur le marquis.. 

FOnpiSE. 

Remettons la danse du placet après diner. Al- 
lons, comtesse. Monsieur, j'accepte vos' services; 
nous suive^vous? 
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LE GASCON. 

Hé tné garderai bien dé réliiser cet honneur. 
Air des petits ballets. 

Allons dans un brillant salon 
Préférable au sacré vallon ^ 
Allons dans un brillant salon 
Nous asseoir "à côté d'Apollon. 

Les neuf sœurs qu'çn adore au Parnasse 

A y ^nus y céderont la place , 
Et Teau qu'on y boit ne servira plus 
Que pour mettre au frais la liqueur de Bacchtii.- 

Allons dans un brillant salon , etc. 

(Ut sortent tous trois en dansant et chantant,) 
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PERSONNAGES. 

Le comte de Bhuxhal. 

Téleim, major d'un régiment prussien, amou- 
reux de M inna. 

Verne R, maréchal des logis du régiment du 
major. 

L'hôte. 

JusTin, valet du major. 

Uh Domestique du comte de Bruxhal. 

Là comtesse MiirsA de Barleim, nièce du 
comte. 

Fanchette, femme- de-chambre de Minna. 



Garçons de 1 hdte , ^ . 

_ ' - > personnages 

Gens du comte , } 



muets. 



La scène est à Berlin, dans un hôtel garni, et 
représente un salon meublé modestement , qui 
conduit à plusieurs appartements. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

L'HÔTE, UN DOMESTIQUE enlivrée, GAR- 
ÇONS d*auber^e, et qens de livrée, personnage» 
muets. 

(L'hôte entre, suivi de quelques-UDS de ses garçons qui 
sont en veste, en bonnet, en tablier vert, et de* 
quelques gens de livre'e portant des valises.} 

l'hôte, à ses garçons. 

Allows, gi-and feu partout : que le sommeiller , 
le cuisinier et l'écuyer ne s'écartent pas , et soient 
aux ordres des illustres étrangers qui nous arri- 
vent. ( A un des domestiques» ) Qui sont vos mai' 
très? 

LE DOMESTIQUS* 

De grands seigneurs. 
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l'hôte. 
Tant pis ! cela fait beaucoup de bruitet peu Ile 
dépense. (Aux domestiques portant des valises.) At- 
tendez, attendez un moment ici, messieurs ; on va 
TOUS faire passer là-dedans. (Au domestique,) Nous 
donnons à vos maîtres l'appartement d un officier 
disgracié qui loge ici depuis Ion g- temps , et nous 
le plaçons un peu plus haut ; mais encore faut -il 
bien le déméuaiger pendant son absence , et avoir 
soin de ses effets; car vous n'en répondriez pas, 
messieurs. 

LE DOMESTIQUE. 

Ce ne seroit pas la peine de les trouver. 

L*HÔTE. 

Je le conçois. (A ses garçons, ) Qu'on donne à 
ces gens-ci de mauvais lits et de bon vin , afin 
qu'ils s'amusent plutôt à boire qu'à dormir. (Au 
'domestique. ) Vos maîtres seront bien , auront de 
jîons lits, des appartements commodes. C'est le 
meilleur hôtel garni de Berlin. C'est ici que logent 
tous les princesd'Allemagne,et j'ai eu l'honneur d'j 
recevoir les ministres de France et de l'empereur. 

LE DOMESTIQUE. 

U VOUS manquoit d'avoir i:eçu monsieur le comte. 

l'hôte. 
A la bonne heure. Fait-il de la dépense ? Aime- 
t-il la bonne chère ? 

LE DOMESTIQUE. 

Il boit et mange en Allemand, et paie en An- 
glois. 
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l*h6te. 
Oh ! s'il fait de la dépense , je le traiterai comme 
une altesse : cela ne nous coûté rien à nous autres, 
et nous donnons ici du monseigneur à tous les 
aventuriers qui vojagent avec des ducats , quoi- 
que nous apprenions de leurs gens que ce soient 
des marchands de Londres ou de Paris^ 

I.E DOMESTIQUE. 

Fort bien. 

l*h6te. 

Monsieur le comte est donc un gros seigneur, 
qui fait de la dépense et qui paie ? C'est bon à sa- 
voir. Et cette personne qai voyage avec lui , est-ce 
sa femme , sa fille , ou bien sa. . . . bonne amie ? . ... 
Elle est jolie , au moins. 

LE domestique. 

C'est sa nièce. Il n'a jamais voulu se marier, 
parce qu'il n'j avoit pas de parti assez noble pour 
lui en Allemagne. 

l'hôte. 

Quel malheur pour sa postérité ! 

LE DOMESTIQUE. 

Mais au reste c'est un bon humain que le comte 
de Bruzihal.... Il est un peu fier, un peu prompt, 
un peu brutal ; mais il vous donne un soufflet , un 
coup de pied , et un ducat en même temps. 

l'hôte. 
" Et un ducat en même temps? Oh! le marche est 
bon ; et sa nièce , donne-t-elle des soufllets et des 
ducats?.... 

21^ 
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LE DOMESTIQUE. 

Ohl elle donne, elle, des ducats et de bomiie;^ 
paroles. C'est la plus douce, la plus aimable, la 
plus modeste et la plus honnête personne du 
monde. 

L* H ô r E. 

Et comment vit-elle avec son oncle ? 

LE DOMESTIQUE. 

Gomme on vit avec un oncle dont on attend 
toute sa fortune. . . . Mais les voici. 

( Les cfarçons de Caubercje se retirent } 

S ::ène il 

FANCHETTE , LA COMTESSE , LE COMTE, 
L'HOTE, et les fens de livrée* 

LE COMTE, avec humeur* 

Eh bien ! où est donc cet appartement qu'on* 
nous fait attendre là -bas depuis trois quarts^ 
d'heure ? . . . L'I^ôte se moque-t-il ? 

l'hôte. 
Pardonniez, monseigneur.... Encore un mo- 
ment., et je suis en état de vous recevoir comme 
vous le méritez. Je fais déménager un officier. . . . 

M 119 VA, à l'hôte. 
Voilà ce qu'on vient de nous dire, et j'en suis 
vraiment fâchée : j'aurois bien voulu , monsieur 
l'hôte, que vous n'eussiez, pa» dérangé cet offî.» 
cter.».. 
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L* H 6 T E« 

OBî ! les officiers , madame , sont accoutumés à 
camper et à décamper. ... Et ce sont mes affaires , 
9prè8 tout.. 

LE COMTE. 

Oui, oui, ce sont les affaires de Thâte, ma 
nièce ; et vous n'auriez pas dû tous en mêler.. 

l' H ô T E. 

Notre officier se fâchera , s'il veut ; je m*en em« 
barrasse peu. Je n'ai pas osé lui dire de s'en aller f 
mais il décrédite ma maison, et je ne sereis pas. 
fâché qu'il prit son parti. 

Lit COMTE. 

Comment? 

l' H ô T E. 

Ah ! c'est une longue histoire , une histoire de 
corps...". Et si elle pou voit intéresser votre excel- 
lence ? . . . 

LE COMTE. 

Une affaire d'honneur ? 

l'h 6te. 

Non : il se bat tant qu'on veut ; mais il aime 
l'argent; et au fond je ne le blâme pas. Il y a été 
attrapé ; voilà le mal. Il n'v a que les maladroits 
qui aient tort. Tant y a que tout le monde lui 
tourne aujourd'hui ic dos , et que plusieurs de ses 
camarades et de ses meilleurs amis même viennent 
de quitter ma maison , pour n'être pas dans le cas. 
de le voir, de le rencontrer, ni même de k saluer.. 
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« Télelm écarte cette scéoe d'horreur , porte la joie 
« et la consolation dans Tâme de tant de malheu- 
« reux, délie en pleurant les cordons de sa bourse 
(( et complète avec eux la somme que tous en exi- 
c( giez. Voilà la dette des Saxons et le crime du 
« inajor Téleim; la reconnoissance que tout un 
<( peuple lui a signée à genoux , et non , comme oa 
« a voulu le faire croire ici , le salaire de ses per- 
ce fides complaisances envers les bailliages. Que 
c( votre majesté répare ses torts , c'est le plus beau 
(( droit de l'autorité et la plus belle action que 
c( puisse faipe un souverain ; qu'elle les répare, ou 
(( nous les réparerons pour elle. Oui , votre majesté 
<( peut garder le billet que nous avons fait à Té- 
(( leim, et que la calomnie et la bassesse ont porté 
(( au pied de son trône ; mais nous paierons tou« 
« jours à ce brave officier les deux mille pistoles 
« qu'il nous a avancées , et vien n'effacera jamais 
•<c la feconnoissance de nos cœurs., x 

MIV9A. 

A)i ! mon oncle , que vous êtes bon et généreux! 
On voit combien la vertu vous enflamme; maû 
prenez garde d'irriter notre juge : il faut parler 
aux rois avec tant de ménagements ! , .. 

LE COMTES. 

.Eh! pourquoi donc?Tous*ces ménagements tra- 
hissent toujours la vérité ; et jeme.mets au-dessous 
>de. celui qui approche des rois et la leur déguise, 
^ue le souverain ^ui ae veut pas l'entendre* 
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M I H 9 A. 

Mon oncle , tous ayez raison ; mais vous aimez 
Téleim , et tous devez craindre de le compromet-' 
tre en voulant le servir. 

LE COMTE. 

Qu'est-ce à dire , le compromettre en voulant le 
servir? Me prenez-vous pour un sot, un idiot? Ah! 
voilà comme les enfauts en veulent toujours sa- 
voir plus long que nous ! Eh bien ! servez Téleim , 
conduisez cette grande affaire (ie comte s'assied) 'f 
je ne m en mêle plus. 

FAVCHETTE, à part. 
Elle n'en iroit pas plus mal. 

M I N n A. 

Mais , mon oncle , vous ne me comprenez pas. 
Une réflexion. . . 

LE COMTE. 

Je réfléchis tout seul. ^ Je suis bien bon de me 
donner tant de peine et de tracas! .. . 

MINNA. 

Vous aimez à obliger , mon cher oncle. . . 

LE COMTE. 

Oui , c'est vrai , c'est mon foible j mais je veux 
qu'on me iaisse faire. 

FAircHETTE, à part. 
Nous y ayons été tant de fois trompéesj 

LE COMTE. 

Qu*on ait confiance en' nous... 

Théâtre. Comédiei. l3. aft 
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M I BT BT A. 

G est juste. 

LE COMTE. 

Qu'on me laisse réfléchir tout 8eul...« 

FANCHETTE, à part. 

Le moy^en de vous en empêcher ? 

LE COMTE. 

Et qu on ne croie pas enfin avoir plus d esprit 
que moi. 

MIBTBrA. 

Je n'en ai jamais eu l'idée. 

FANCHETTE. 

Ce seroit conscience. 

M IN VA. 

Mon oncle , mon cher oncle y %oyez persuadé .. 

LE COMTE. 

Voilà qui est hien. Taisez- vous donc, et me lais- 
sez faire. Je t'ai promis de courir après Téleim , et 
j'y cours aussi , malgré ma goutte , parce qu'il te 
convient et me convient également. C'est pourtant 
un homme singulier , que ton Téleim. . » Te refuser 

parce que tu es trop riche ! L'action est belle, 

au reste , et çoie pique de générosité. Oh ! je le ser« 
virai , je le servirai.. 

MINNA. 

Que de grâces. . . 

LE COMTE. 

Oui ; car je t*avoueraî que je ne suis pas trop 
curieux de me présenter devant le roi de Prusse, 
parce que j'ignore comme il me recevra. Il n-aiiM 
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que les militaires et les gens de lettres , ce prince* 
là. Je ne suis plus lun , je ne serai jamais l'autre ; 
je n ai pas envie de déroger à mes seize quartiers , 
et de me rendre homme de lettres pour lui faire 
plaisir. .. N'ai-je pas vu des Algarotti, des Mauper- 
tuis, des Voltaire dans ses équipages? Eh! qu'est-ce 
qu'ils prou voient, ces gens-là? 

M I N N A. 

Téleim vous a fait cependant plusieurs fois con- 
venir que la science. . . 

L£ COMTE. 

Je ne suis jamais convenu de rien avec lui. Il 
est taquin ; je me fâchois ; et il étoit obligé d'a- 
vouer que j'avois raison. 

FANCHETTE, à part» 

Gela persuade. 

LE COMTE. 

Il est aussi un peu entiché de littérature , notre 
Téleim; mais je lui pardonne, parce qu'enfin il 
me lit les gazettes , et qu'à tout prendre il j a de 
bonnes choses dans ces ouvrages-là : on j lit les 
promotions que font les souverains , les noms des 
gens en place , les mariages et les morts des chefs 
de maison , enfin tout ce qu'il j a d'intéressant à 
savoir. . . . 

FABTCHETTE, à part. 

Pour les «eize quartiers. 

LE COMTE. 

Mais je te laisse, et vais voir ce qu*on me 
donne à diner, et où je coucherai; après quoi je 
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vole au directoire, à la cour, chez. les ministres, 
les commis même ; et je fais entendre raison à tous 
ces gens-là, s'il ja mojen de la leur faire entendre. 

{Il sort,) 

scê;ise IV. 

FANCHETTE, MINNA. 

MINVA. 

Mon oncle me fait trembler. 

FANCHETTE. 

Gomment , monsieur le comte! . .. Il aime mon- 
sieur le major autant que vous; il n'est occupé 
que de Vos intérêts. 

MINNA. 

Il est yrai. 

FANCHETTE. 

Il a fait ce que vous n'auriez osé faire sans lui. 

MINNA. 

J'en conviens. ^ 

FANCHETTE. 

Il quitte sa maison , sa patrie pour venir le dé* 
fendre. 

MINNAr 

D'accord.... C'est le meilleur humain de la 
terre ; mais il nuit toujours à ceux qu'il veut 
servir. 

FANCHETTE. 

Assez souvent, du moins. 



ACTE I, SCÈNE IV. aSj 

MIirNA. 

Il se fâchera dans l'antichambre contre les va- 
lets, s'ils ne le laissent pas entrer d'abord; d^ns 
fe cabinet contre les ministres, s'ils ne lui font pas 
excase du moindre retard : il dira^ « Vous devez 
« me connoitre , messieurs » ( à des gens qui n'au- 
ront peut-être jamais entendu parler de lui ) ; et si 
l'on ne le connoit pas , si on lui fait la plus lé- 
gère observation sur l'afiaire de Téleim, il sera 
d'abord aux champs , dira du mal des ministres , 
des commis, leis traitera d'envieux^ de fripons et 
ide sots ; et tout sera perdu. 

TANCHETTE. 

Oui, mais il revient aussitôt. 

\ VLtW k^ 

Eh! les gens ojQfensés reviennent- ils de même?' 
Et si Téteim n'étoit pas justifié , autre embarras : 
qui viendroit à bout de ce singulier personnage?.. 
Ne m'a-t-il pas écrit une belle lettre, ce Téleim? 
Non ; il j a des moments où je suis tentée de le 
haïr. 

FANCHETTE. 

Ib sont courts, heureusement. 

M IN If A. 

Il est vrai\ Fànchette. Eh! ne dois-je pas en» 
effet lui pardonner cette injuste délicatesse qui l'é-^ 
loigne en ce moment de moi? Elle a quelque chose 
de si noble, de- si héroïque, de si imposant!... 
Non ; il- me semble que Téleim est un être privilé- 
gié qui fait honte au reste de la terre; our, Fan^ 

32. 
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chette, oui.... Delà peut-être un peu d'indiscré- 
tion et de franchise dans mon goût pour lui. 

FAHCHETTE. 

11 faut bien avouer ce qu'on ne peut pas ca- 
cher. 

MINNA. 

Et ce qu'on ne doit pas cacher. J'aime Téleim , 
non pas comme on aime les autres hommes , ayec 
cette défiance et cette réserve qu'inspirent le mé- 
pris qu'on a pour l'iiumanité , et les préjugés dans 
lesquels on est élevé ; je l'aime avec sécurité , je 
le lui avoue avec franchise , je n'en fais mjstère à 
personne , parce que je ne cra|ns ni le public , ni 
mon amant, ni moi-même. Il j a des passions 
qui en imposent même à la perversfté des mœurs. 
Qui pourrois-je aimer qui valût mieux que lui , et 
qui répondît mieux au public de la délicatesse de 
mes sentiments ? 

FAHCHETTE. 

N'êtes-vous pas veuve d'ailleurs, veuve affligée 
de dix-neuf ans , mais enfin maltresse de vos ac- 
tions ? 

M I 5 9 A. 

Mais , quand je serois encore sous da puissance 
paternelle, je ne mettrois guère moins de fran- 
chise, dans mes procédés. Je dirois à mes parents : 
« Voilà l'homme qui peut seul me rendre neu- 
« reuse ; au public , voilà, celui que j'ai préféré ^ 
« parce qu'il est le plus yertueu;^| et. que je veux. 
« estimer et aimer mon mari-^ » 
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FA9CHETTE. 

Il n*^ a pas un mot à répondre à cela. 

M 1511 A. 

Que ces femmes , que ces hommes qui se ma- 
rient sans respecter le mariage, ou qui restent 
célibataires pour peryertir Tordre de la société, 
rougissent de leur conduite; cette pudeur n'est 
(jue la honte de leurs dérèglements ; c'est un re- 
mords, et non pas une vertu. Mais moi, puis-je 
rougir d'aimer Téleim ? Je veux être mère tendre , 
épouse fidèle : j'ai consulté mon cœur pour assurer 
ma vertu. Ne sommes-nous pas nées pour aimer ? 
Ah! lallelle passion que l'amour, quand il n'j a paf 
un seul homme en droit de nous la reprocher, et 
surtout quand nous ne pouvons pas nous la repro- 
cher à nous-mêmes ! J 'aime Téleim ; et , après 1» 
plaisir de le lui dire , je ne sens que celui de l'a-^ 
vouer à tout le monde. 

FA9GHETTE. 

Vous avez raison ; je pense comme vous : mal*- 
j,c ne suis pas si à mon aise avec Paul Verner , et ,. 
quand on m'en parle , je rougis ; et cependant , 
madame. ... 

MIBN A.. 

Oh! je le crois. Tu es trop bien élevée pour 
avoir la fausse pudeur dont je viens de parler ; à 
ton âge, on rougilj, parce qu'en n'a pensé à rien» 

Fi irCHETTE. 

Grand mcret de la politesse , mais l'ai pensé à 
tout. 
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Taîs-toî Mais Hidem, que j'ai eavoji v 

cet officier du même régiment que Téleira , ne 
vient pas : qui peut le releniv ? Non , j'ai une J 



Mais H idem Tient de purtir, madame. 



Mai» pour faire mes eicusea b cet officier que 
lotuavoD» délogé, il ne faut pai tant de temps.... 



Mail je ne l'ai point cliai^ de cela, nademoi' 
telle; je ne loi ai ordopné que de priei l'officier... 



9 pas au juste ce que v< 



. , pour lui faire son thème de dix façOQS 
lerois- pas surprise qu'il n'en eût retenu ai 



îv un officier! Votre terrante, te 
it pas tons comme Téleim. 



11 est Trai. CoonoU-tu ^elqn' 
de qualités que Téleim? 
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FÀirOHETTE. 

Terner a bien ausdi son niérite. 

' MIVVJU 

Qui soit plus généreux , plus bienfaisant ? 

FAHCHETTE. 

Il n'a rien à lui. 

Qui se présente mieux ? 

FABrCHETTE. 

Il ne fait que l'exercice , mais il le fait bien. 

MINNA. 

Qui ait plus de liant , de douceur dans le carac- 
tère? 

FAHCHETTE. 

Il jure , maiis sans faire- de mal à. personne. 

MIN H A. 

> 
Il jure ? 

FA5CHETTE. 

Rarement; mais il me donne envie de rire quand 
cela lui. arrive. 

M ISBA.. 

Et son esprit? 

FAlTCHETTB. 

Il est plaisant , il m'amuse. 

MINVA. 

Eh! mais... c'est qu'il dit les choses comme 
persofrnene les dit. 



lOf entendu quelqaafbis? 
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Comment! l'anriei' 
Si l'ai entenda T^leim ? 
J'ai cru que vous me parliez de Venier, 
Aussi Ibllei l'ane que l'antre, mon enfiinE. 
Qne voulez-roui? chacun a la folie; je 



e voulez-roui? chacun 

! aussi k m 'impatienter 

ir Hidcrn i cai je l'avoîs chai 



lepaivi 






Vern 

Comment, de Veraer7.£h! mais , qu'est-ce que 
c'est gue cette extravagance-l^ ? Je ne suis plui 

surprise si Hidern ne revient pas ; il aura fait vos , 

Eh ! ï qui' TOulei-TOUs , mademoiselle , qu'il le de- 
mande? Croje2-vons qu'un officier aura la com- 
plaisance de lui donner des nouvelles d'un maré- 
chal des logis , de Fau) Vemer? Il aura renvoyé le 
questionneur i coups de canne. 



Ilei 






11 est hien temps de plaisa 
demandez k l'hôte, à mes { 



! Voyei U-bas; 
où elt Bidern, 
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re que c'est que cet officier , et rerenez prompte- 
ment. 

FABrCHSTTE. 

J j cours , madame^ 

( Minna sort, ) 

SCÈNE V. 

FANCHETTE, seule 

Mais, si je rencontre Yemer, adieu la commit- 
sion. 



Fin DIT PREMIER ACTI. 



W^^ ^^^^ <^»^^«^^^^^^^%^^^^^i^^^i^^«^^«»>*^^i^»^i»^i 



ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

JUSTIN, CHÔTE. 

j u s T I a., 

OXoMSiEUR le major ne veut ni de l'appartement 
où tu as placé ses effets , ni de tout autre. Tu nous 
as délogés pour des étrangers, sans nous en de- 
mander notre ayis : voilà ton argent, et nous sor- 
tons. Aetire-toi. 

SCÈNE IL 

JUSTIN, VEINER, L'HOTE. 

TER9ER. 

Que faites-TOus' ayec ce coquin-là, monsieur 
Justin ? 

JUSTIV. 

Je le paie , M. Vemer , et lui dis de ^e retirer. 

VÉRBrER. 

Et il se fait prier ! . . . Sors , ou je vais te paj-er 
comme tu le mérites. 

l'hôte. 
Je ne demande plus rien. 

(U tort. précipitamment ) 
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SCÈNE IIL 

JUSTIN, VERNER. 

VCBNEll» 

JCappoute de l'argent à monsieur le major, et 
je ya\9 faire la guerre aux Tartares ,~aux Cosaques , 
aux GiUmoucks. 

jnSTI5. 

Qui sont ces animaux-là ?. 

'*' y E USER. 

Vous avez entendu parler de Pugast-chew« 

JUSTIN. 

Non; qu'est-ce qu'un Pugast-chew ? 

YEI15EB. 

C'est un chef de réyoltés , et je n'aime pas ces 
gens-là , moi. Je yais me joindre aux Russes pour 
le mettre à la raison. Dieu soit loué , qu'il j ait au 
moins guerre en quelque coin du monde! J'cspé- 
rois qu'on recommenceroit en Allemagne , mais on 
ny fait que des camps , des reyues ; et je yeux des 
batailles , moi. Oui , Justin , né soldat , soldat je 
veux mourir. Je yais faire une campagne ayec les 
Russes contre les Calmoucks et les Tartares. Je 
yeux yoir si ces gens-là yalent nos Européens , nos 
Allemands , et surtout un soldat prussien. 

JUSTIN. 

J'espère que yous ne serez pas assez fou pour 
labandonner yotre jolie terre. 

Théâlr«. Comédiei. i3m u3 
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VEENEn. 

Je la porte sut* moi : je l'ai vendue. 

JUSTIN. 

Vendue ? 

veh VEV^. 
Oui ; j'en ai tiré hier deux cents ducats, et je les 
.^»porte k mon major. 

JUSTIH. 

£h ! que voulez-vou^ qu'il en fasse ? 

VERNS r\. 

Qu'il les boive, qu'il les mange, qu'il les joue. 
Il faut qu'un homme comme lui ait de l'argent. 
C'est bien afireux qu'on lui retienne si long-temps 
ce qu'on lui doit , et qu'on traite le plus honnête 
homme de l'armée avec tant d'injustice et de bar* 
barie. Ah! si j'étois à sa place, j'enverrois ce ser* 
Tice-ci tu diable , et j'irois avec Paul Verner. 

TUSTIS. 

Vous êtes trop bon , monsieur Verner : nous ne 
voulons pas de votre argent; gardez vos ducats. 
Vous pourrez aussi reprendre la somme que vous 
avez déjà prié mon maître de vous conserver ; car 
il m'a chargé de tous dire de venir l'en débarras- 
«er. 

▼sascB. 
Le major a donc de l'argent ? 

jvsTiir. 
Non. 

vsavEE. 
Eh ! de quoi TÎTez-vous ? 
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lUBTlS, 

Des débrk de notre fortune. 

VERVE A* 

Et il refuse de garder mon argent dans une pa- 
reille détresse ? 

jusTm. 

Oui ; et il vient de me traiter très durement , 
parce que je lui faisois entendre, comme noua en 
étions convenus, qu'il pouvoiten disposer. 

VEHRER. 

Oh! nous verrons qui l'emportera. 

JVSTIV, 

Ne l'espéret pas , M. Verner. Tenez , il vient de 
faire une action qui a achevé de me confondre , et 
qui doit vous ôter toute espc'rance de lut faire ac- 
cepter votre petite fortune. 

VERNER. 

Qu'est-ce que c'est ? 

ivsrnf. 
Vous connoissez bien la comtesse de Màrloff T 

Oui; c'est la veuve d'un de ses anciens camarfl^• 
des , une femme bien respectable et bien malheu- 
reuse , chargée d'une nombreuse famille et sans 
fortune. 

JUSTIN. 

Elle sort d'ici. 

Y£R9£R. 

Son maii devoitiïansidérablement au major. 
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JUSTIN. 

Il ne lui doit plus rien , et monsieur le major 
n'en est pas plus riche. 

YEHNEA. 

Gomment ? 

JUSTIN. 

Jëtois dans un coin de l'appartement clu major 
sans qu'il en sût rien ; et j'ai été témoin de la scène 
la plus extraordinaire que j'aie jamais yue de ma 
yie : madame Marloff est entrée, lui a dit qu'elle 
venoit acquitter les dettes de son mari , retirer ses 
billets et le payer. Le major a nié la dette , les bil> 
lets , l'a forcée de rjsmporter son argent, et a tout 
déchiré dès qu'elle a été partie. 

YERNER. 

Et on persécute de pareils gens ! et des camara- 
des , qui deyroient être à ses pieds , sont assez lâches 
pour lui tourner le dos ! Ah ! il faut que je fuie ce 
pajs-ci , Justin ; il le faut absolument ; car je man- 
querois à la subordination, et j 'attaquerons , je 
crois f notre colonel lui-même. 

JUSTIN. 

Eh! que ne fiyez-vous du côté de la Saxe ? 
- verneh. 

Je ne peux pas , mon ami. Monsieur le major y 
a laissé une maîtresse aussi aimable que la mienne , 
et il ne veut pas l'aller rejoindre. Il faut bien aller 
se battre : mademoiselle Fanchette et la gloire, 
moi je ne reconnois que ces deuxmaitresses-là« AhJ 
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tenez, ne me rappelez pas ce souvenir; il in*afDige 
le cœur! 

JUSTIN. 

Mais, mademoiselle Fanchette tous aime-t-ellt 
comme vous Faimez ? 

YEnKER» 

Je n'en sais rien , mon pauvre Justin. 

jusTiir. 
Comment! vous n en savez rien? 

VEB9£A« 

Non. Vous m'avez vu à l'armée ; je ne suis pas 
poltron, je braverois le diable : eh bien! je n'ai 
jamais eu le courage de la regarder en face et de 
lui demander si elle m'aimoic. 

JUSTIV.. 

Quelle fbiblesse l 

VEANEIt, 

Mais je crois qu'elle m'aime ; et ce sont de ces 
choses qu'on laisse toujours mieux voir qu'on ne 
les dita 

JUSTIN. 

A la bonne heure. Au plaisir, M.Yerner, je vais 
voir où nous logerons la nuit prochaine. 

yE1lllEK«' 

Ehl srais, je vous suis. 






170 LES AMANTS GÉNÉREUX. 

SCÈNE IV. 

MINNA, VERNER. 

wmnsA, à part 
Voyez si Fanchette reviendra! (Hatit,^ O ciçl ! 
est-il possible ? en croirai-je mes yeux ? Quoi ! c'est 
vous, M. Verner? 

VERVEn. 

Eh! mais, est-il bien vrai? ne me tvompé-je pas? 
Quoi! c'est vous, madame la comtesse? 

MI RU A. 

Oui, c*est moi-même, et je ne reviens pas de cet 
heureux hasard. 

VERITEll. 

Mais je ^uis bien plus étonné de vous trouve* 
ici; qui vous amène? 

MIHlifA. 

Je viens consoler monsieur le major.. 

VERREn. 

Ah! madame la comtesse^ vous voilà bien là , et 
vous valez mieux que tout le reste" de la terre. Te- " 
nez, notre régiment est en ^mison ici. Il n'y h 
pas un officier du corps que monsieur le major 
n'ait obligé, et les ingrats l'évitent tous depuis la 
disgrâce. 

MINRA. 

Ah dieux! quel coi»p*poi» sa sensibilité ! 

VERVER. 

Il leur rend mépris pour mépris y mais- son âm< 
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est blessée , et il n j a que vous qui puissiez h 
guérir. 

MIRVA. 

Â-t-il douté de ma tendresse? 

V EUR En. 
Ah! il est tout occupé de son malheur. 

MIRRA. 

Mais est-il irréparable ? et le témoignage de nos- 

Etat9. . . 

V E n R B n. ' 

Il ne veut pas le réclamer ; 11 dft qu'on le croi- 
mit mendié, et que ses ennemis en tireroient de 
nouveaux avantages contre lui. 

Mltflf A. 

Mais , si notre première noblesse yenoit ello- 
mème? 

V En NE II. 

Vous amèneriez ici toute la Saxe, que cela n'a- 
vanceroit de rien. On commence bien à s'aperce- 
voir qu on a été trop vite; mais on ne sera pas as- 
sez gônéreux pour revenir sur ses pas. Par exemple, 
on lui avoit défendu de sortir de Berlin ; on vient 
de lui rendre toute sa liberté. Eh bien !. il a ré-- 
pondu qu'il ne quitteroit pas la ville qu'il n'eût 
confondu ses ennemis , dussent-ils lui feire porter- 
la tête sur Téchafaud. Cela s'appelle répoildre. 

M IN» A. 

Oh I je le reconnois bien là-. 

VERVÉR. 

Le directeiur de la caisse de guerre , son eniipmi 
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secret, vient même de lui dire de passer dans une 
heure chez lui , sans doute pour lui ordonner de 
se retirer , ou pour lui offrir une g^râce. . . ^ 

M I B 9 A. 
Qu'il rejettera. 

YEBNERc 

N'en doutez pas. Il a promis de s'y rendre; mais 
je suis sûr que l'accusé confondra l'accusateur. 
Heureusement vous voilà ici, madame, et je ne 
doute pas de la consolation que vous nous y ap« 
porterez. Il reste encore à mon major une hravt 
femme qu'il aime, son maréchal-des-logis qui se 
Seroit tuer pour lui / et sa honne conscience : en 
voilà assez pour vivre heureux et tranquille. Je 
cours le prévenir que vous êtes ici. . . Ah dieu ! 
mademoiselle Fanchette! 
{Verher fait un mouvement qui marque son embar^ 

ras, et se met un peu à l'écart pour laisser parler 

mademoiselle Fanchette. ) 

SCÈNE V. 

FANCHETTE, MINNA, VERNER. 

PABÇSETTE.. 

Ah! madame , ahl madame , je viens de le voir, 
il s'est précipité dans mes bras!... Ah! Fanchette ,. 
ma chère Fanchette. m'a-t-il dit, que vient faire 
ici ta maîtresse? Je ne devrois pas la voir. ... Je ne 
le devrois pas; mais je n'ai pas le courage de l'évi- 
ter^ et je te suis. 
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M I irir A« 

Ah! Fanchette, je yais donc le voir^ il va donc 
m'être rendu I Mais que dit-il, qu'il devroit mëvî- 
ter, qu'il ne devroit pas me voir? Pourquoi ne me 
l'as-tu pas amené? Je tremble. 

FA5CHETTE. 

Eh! donnez-lui le temps d'arriver jusqu'ici , car 
le pauvre garçon étoit si abattu , si accablé , qu'il 
ne pou voit me suivre. . . et puis', vous le savez , ils 
sont fiers les hommes... Il faut, que celui-ci s'es- 
suie les jeux, qu'il s'arme de courage. Un peu de 
patience, et vous allez le voir arriver... Il est peut- 
être déj à dans votre appartement. 

MIVVA. 

Je cours Vy recevoir. Mais je veux te rendre ser- 
vice pour service , ma chère Fanchette ; tu m'an^ 
nonces Téleim , et je te laisse avec Verner. 

(Elie sorti) 

SCÈNE VI. ^ ^ 

FANCHETTE, VERNER, tous deux embarrassés. 

FAVCHETTE. 

A^! monsieur.... 

VEBKEIl. 

Ah! mademoiselle....^ 

FANCHETTE, 'À part» 

Je suis toute troublée. .. » 
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YEniTEn, à part. 

Je ne sais que lui dire. (Haut.) Je yous crojoîs 
bien loin , mademoiselle. 

FANCRETTZ. 

Nous n'aurions jamais cru yous trouyer ici. 

yERlTEB. 

Ce n est pas <pie je sois fâché de la rencontref 
mademoiselle Fanchette. 

FAVCHETTE. 

Ni moi, assurément, M. Yerner. 

YEnVER. 

J'admirois tout à Theure votre bon cœur pour 
monsieur le major, mademoiselle Fanchette : avec 
quel plaisir vous annonciez son arrivée à madame 
la comtesse! 

FANCHETTE. 

Ahl M. Verner, c'est que j'étois bien sûre de 
lui apporter une bonne nouvelle.... On a tant de 
plaisir à annoncer aux autres leur bonheur! 

V » n A fi x»«- 

Ah! oui. (A part,) Et on est si embarrassé de 
parler du sien ! 

FANCHETTE. 

Il j a si longtemps qu'il est absent , monsieur 
le major! 

verseu. 

Il y a deux ans, trois mois et dix-huit jours et 
demi que dure cette absence-là. 
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FA9CHETTE. 

C'est mon compte. Et noire réunion , M« Yemer, 
combien durera-t-elle? 

YEUlTEll. 

Je Youdrois bien qu elle durât toujonrs , made- 
moiselle Fanchette. 

FAVCHETTE. 

Et moi. . . Et ma maîtresse aussi , M. Yemer. 

Elle aime donc toujours bien monsieur le ma- 
jor, madame la comtesse? 

FAVCHETTK. 

Est-ce qu*on peut s'oublier, M. Yemer? 

VERHEB. 

Cela n'est pas possible.... Si je vous disois tout 
ce que nous faisions pour, nous ressouvenir de 
vous.... 

FAITCHETTE. 

Nous ne faisions rien, nous, et cela venoit tout 
seul... C'étoit à propos de tout, et à propos de 
rien. 

VEBVE&. 

Et nous aussi. 

FANCHETTE. 

■ Au milieu de la meilleure compagnie..* 

YEhneb. 
Quand nous étions absolument seuls. . » 

FAVCHETTE. 

Madame me disoit { « Yois-tu rien là qui res» 
« semble à Téleim? » 
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Nom diiions : 
■elle Faocliette. 

Si l'on ki9o 



Ah! je le pensots bien de même, M. Verner. 
St puis nous prenions nne carte de géogiaphit 



Ah!( 



: pour<juoi 



ftire? 









Pour chercher où tous éti 
pailout. Madame me diaoit : 
I li; lea Aulrîehieas sont campés en cet enâroit> 
u et les Prussiens en cet autre; il j aura bataille 
H aujourd'hui ou demain, monsieur le major chat- 
■ ^ra ï la tâte du régiment. » 

VERUED, en se ridresiaitU 

Et Verner ? 

Je n'osais regarder , quand elle faisoil ces ré' 
cits ; nous tremblions comme des enfants , et nous 
pensions qu'il ne se tireioit pa's ua c«up ,de ibsil 
^tù at fût pour TOUS , M. Vemer. 
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VERVER. 

Âhl mademoiselle, que de grâces!... Et quand 
nous étions d'un détachement , quand nous ren- 
versions des escadrons, enfoncions des lignes.... 
nous disions : Ah I si elles n'ayoient pas peur, que 
nous aurions de plaisir à combattre sous leurs 
yeux ! Et puis je me proposois , à mon retour , de 
vous conter les belles actions que j'aurois faites 
pour la gloire et pour vous , mademoiselle Fan- 
chette. 

FAKCHETTE, Utl pCU itOUbUe, 

Comment ! pour moi , M. Yerner ? ^ 

Y E R N E R , déconcerté. 
Pardon , mademoiselle Fanchette. 

FAWCHETTE. 

Il n y a pas de quoi, M. Verner. {A part.) Je 
il 'ose l'écouter. 

VERNER, à part. 
Je n'ai pas la force de lui en dire davantage. 

FANCHETTE. 

Je vois combien monsieur le major est attaché 
à madame la comtesse — 

VER5ER. 

Je vois toute la tendresse de madame la com- 
tesse pour monsieur le major. . . 

FANCHETTE. 

Et je cours la prévenir sur son bonheur. 

VERXER. 

Et je cours l'assurer du sien« 

Théâtre. Cvmédicfi. l3.. ^4 
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(1/f se retournent tous les deux pour s'en aller, l'un 
à droite, et l'autre à gauche', mais un mouvement 
de curiosité, les ramène en face, et ils n'en sont 
ifue plus embarrassés, ) 

FA»GHETTK. 

Votre servante, M. Verner. 

yërher. 
Votre serviteur, mademoiselle Fanchette. 
( Fancliette sort précipitamment en faisant une petite 
révérence, et Verner reste un moment confondu, 
comme (quelqu'un qu'on a laissé sur ce qu'il alloit 
dire, ) 

SCÈNE VIL 

VERNER, 5C«/. 

La voilà partie , et mon secret est resté en che- 
min; courons après elle, mais serai -je plus hardi 
quand je la reverrai ? 



FIV DU 5EC0HD ACTE. 
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SCÈNE IL 

FANCHETTE, MINNA, TÈLEIM. 

( L'actrice qui représente le rôle de Minna doit dabs cette 
scène nuancer son rôle , marquer par des moments de 
tristesse , en écoutant Téleim , la violence qu'elle se 
£ût pour lui répondre gaîment ; passer peu à peu de 
ce ton de gaitë à un ton plus touchant et plus ferme. 
Fanchette s'assied derrière eux, et s'occupe à faire du 
filet , ou d'autres petits ouvrages. ) 

TÉLEIM, d'un ton sombre pendant presque toute im 

scène. 
Quoi ! c'est vous , ma chère Minna ? 

MivvAf d'un ton cfai , /io6/e et consolant. 
Ah , mon cher Téleim ! 

TÉLEIM. 

Vous ici ! vous ici ! Que chercBez-vous , ma- 
dame ? 

MIiriTA. 

Je ne cherche plus rien. ... Et yous , Téleim }i 

TÉLEIM. 

Moi , je cherche quelle vertu pourra m'aider à 
braver mes malheurs* 

M I N K A., 

Quelle vertu ! notre amour. 

TÉLEIM. 

Il me fait trembler. 

MIKNA^ 

n me rassure. Téleim , m'aimez-yous encore ? 
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Sijetoniaime.MinQii? Abl cetil foi» pluiijnB 

VoQi m'aimez, Téleîm. .. vous avci voirc 
Hinna, et vous Ëtci malheureux! Ëcuutai com- 
bien je suis vaine et sensible. Je m'itoii Imaginis 
(^ue je suffisois b voire bonheur. 

il n'en est pas pour moi , piivé Ae Toui , ma- 
dame. Jepnia supporter ma» disgvieei, m'cndiit. 

mais [e ne survivrai pas nu coup qui noD« sépare: 



Eh! qui nous lépaiera? Ser 

TËLEIM. 

Ce sera l'houneui'. Je ne 



s plu. , 






t ho m 



m qui la cBrriirc de l'Iiniineur et de la &r- 

', perdu par ses cnnemi| , et je ne dois pas 
» associer k mes malheurs. 
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tourne au profit de notre amour. Vous avez à voug 
plaindre des hommes, mon cher Téleim? Eh bien ! 
abandonnez-les pour moi. Que je leur ai d'obliga* 
tion de m*avoir cédé tous leurs droits sur vous ! 
Je ne les partageois qu'à regret avec eux , je vous 
en avertis. Concevez- vous tout mon bonheur? 
Téleim a'a plus d'engagements, de devoirs , de 
liens; il ne tient plus aux rois, h leur cour, à d'in- 
justes supérieurs ; tous ses moments sont à lui , et 
il me les donne : l'injustice des hommes l'a séparé 
d'eux; il retourne à Minna, qui connoît, chérit , 
respecte ses. vertus; et l'estime et l'amour de M inna 
suffiront à sa félicité. 

TÉLEIM. 

Où suis-je? Laissez-moi; ne m'ofirez pas le 
bonheur trop incertain de vous appartenir; et 
tremblez que je n'aie pas la force de vous résister^ 

MIVN A. 

Eh! mais, je l'espère bien pourtant. 

TÉLEIM. 

Rappelea^vous à^ous-méme, et songez à ce 
qu'est un homme tombé dans la disgrâce de son 
maître, et attaqué dans son honneur. 

M I N 5 A. 

S'il est coupable, je le plains; s'il est innocent,^ 
je le respecte davantage. 

TÉLEIM. 

C'est un homme rajé de la société , que le plus 
vil'citoyen est en droit de mépriser, dbnt on évite 
Ventretien , rapproche , le regard , et qui se rend 
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fustice, en sëloignant de tout le monde; î\ n'a 
plus de connoisaances , d'amis , de parents : il est 
marqué du sceau de l'infamie. 

M I N N A. 

Arrêtez, arrêtez, s'il vous plait : je ne veux pai 
de cet homme-là. J'en yeux un que tout le monde 
m'envie ; et cet homme , c'est vous. Venez , venez , 
Téleim , au milieu de ma patrie , au milieu de ces 
mêmes Saxons à qui vous avez conservé les biens, 
la vie et l'honneur; et vous verrez si je serai humi- 
liée de vous appartenir! 

TÉLEIM. 

Ah! madame, quelle ingénieuse adresse pour 
m'élever au-dessus de moi-même ! 

MIN5A. 

Eh! mais, non, il n'j a pas d'adresse à tout 
cela. Voilà l'homme qu'on connoit en Saxe, et 
qu'on méconnoit à Berlin. Mais, si je vous suis 
chère , Téleim , n'ai-je pas à me plaindre de votre 
désespoir ? Tout est-il malheureux pour vous dans 
cette affaire, et n'y voulez-vous rien voir qui vous 
console ? N'est-ce pas sur le bruit que jfaisoit voti'e 
conduite en Saxe que j'ambitionnai de vous con- 
noître? Je volai dans toutes les sociétés où j'espé- 
rois vous rencontrer : sans cette belle action, vous 
m'auriez échappé; mais n'est-ce pas là de quoi 
voua réconcilier avec vos malheurs ? Tout ne réus- 
sit pas également dans le monde , Téleim ; on n'a 
pas toujours tout ce qu'on mérite : binais il faut re- 
cevoir les dédommagements que la fortune nous 
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'donne, et dire : « J'ai pecdn l'eitime Ae quelque» 

u gens prévenu! et trompés; mais j'ai fait une 
« Leile action qui m'a vala le cœur deMinna. » Un 
coi VOU9 condamne, une femme vous rend justice; 
efa bien! oubliez le roi , et pcenei-moi pour votre 
<a récompenses valent bien celles 



TOUS attirer dans le précipice. 

Mai» TOUS »Tei de siûgulièresidée»... Vous orai- 
guei de m'associer & votre sort; et c'est ce rein» 
de votre main qui va me déshonorer. Oui , mon- 
sieur, voilà le seul tort qne vous pnisiiez me faire. 
Ho» SaiiMinei oat connu mon amour, ma foi' 
blesse ; toutes m'ont envié le bonheur d'avoir pu 

Ah! oui, je connois le» femmes. Elle» vous en- 
vierofit le partage de mon infortune!... Non , ma- 
dame, non, l'heureuse Uinna n'est point faite 
pour le malheureux Téleim. 



mieux faits l'un pour l'autre. Kon» avons mille 
choses k partager ; moi ros chagrin» , et vous me» 
•oaiolations. Je n« juii pas , à la Térité , U moin* 
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hcuretise dans ce partage ; mais vous m^aimez trop 
pour m'envier'cet avantage sur vous. O ttibn cher 
Tcleim ! voilà des vérités de sentiment incontesta* 
blés. Estimez-vous ; c'est la justice que .vous vous 
dievez : aiiQfiz-moi; e'est la consolation que je 
vous offire : acceptez ma main ; vou3 le devez à ma 
réputation.i 

TÉLEiM, attendri. 
Vous vous trompez, Minna; ou plutôt vous 
cherchez à vous tromper vous-même , et je n'ai ja- 
mais ess^ujré un plus rude com.bat entre l'amour et 
(o devoir- Je ne connois ni l'ambition, ni lava- 
rice, ni toutes les passions qui tyrannisent les 
hommes; (avec toute i* ex pression du sentiment) je 
ne connois que l'amour, et l'amour que vous 
m'inspirez ; sans vous , point de dédommagement 
pour mot dans le monde ; avec vous , point de re* 
grets dans un désert ; le ciel même, le ciel n'a point 
de bienfaits pour moi sur la terre, s'il les sépare de 
vous. Voilà votre Téleim , voilà ce qu'il sera j.usr- 
qu'au dernier soupir, et vous n'en doutez pas : 
^ avec fermeté) mais rien ne peut me faire oublier 
ce que je me dois , et ce que je vous dois à vous- 
même. Oui , dans ce moment où je vous retrouve 
contre toute apparence , où vous enflammez mon 
âme par l'aspect du bonheur, où votre générosité,, 
votre délicatesse, votre amour devroîent tout sur- 
monter dans mon cœur , dans ce même moment ,, 
j''ai le courage de vous annoncer que, si le roi nr 
me rend pas mon état , mon honneur. . ... 
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MI NSA.' 

N'acheyez pas , Téietm^ 

T £ L E I M , avec noUesse et fermeté. 

J acheyerai , madame. Je vais , dans l'instant , 
avoir un entretien qui décidera peut-^tre de mon 
aort. Le directeur de la caisse de guerre m'attend. 
J'y vole. (Avec transport.) Si tout est changé pour 
moi , vous concevez l'excès de mon bonheur. (Du 
ton le plus sombre,) Si l'injustice des hommes en a 
aute*eme^t ordonné , plus de Minna pour Téleim , 
plus rien pour Téleim. Adieu , madame. 

(Il s'échappe,) 

SCÈTNTE IIL 

FANCHETTE, BÎINNA. 

FANCHETTE. 

Et vous le laissez aller? 

MI N N A. 

Oui ; sa fermeté m en a impuàé ; et je od satiroia 
douter de son amour. Quel homme! Ah! respirons. 
Je viens d'affecter vis à vis de Téleim une tran- 
quillité qui me pèse encore sur le cœUr. Je voulois 
égaler sa douleur, dissiper sa mélancolie, le ra- 
mener à lui-même, en ne lui offrant que mon 
amour. Vains projets; chaque réponse qu'il m'a 
faite , m'a convaincue que tout étoit perdu pour 
nous , s'il n obtenoit pas la plus éclatante justifia 
cation. 
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FAVCHETTE. 

AH! madame, il Tobtiendra; croyex que la dé- 
marche de nos États , le témoignage de monsieur 
le comte en faveur de monsieur le major, ouvri- 
ront les jeux au roi ; et que sa justice. . . . 

MIRNA. 

Je Tespère. 

FANCHETTE. 

J en suis sure. ... Le roi lui rendra tout , et par- 
delà. C est notre ennemi ; mais voilà comme je le 
juge.. 

MINNA. 

Ce dernier trait vaudroit bien ses victoires; 
mais , qu'il est loin , cet événement ,' et que d'in- 
certitude encore dans mon sort ! 

FANCHETTE. 

Point; il n est pas possible que monsieur votre 
oncle ne soit écouté , et que monsieur le major ne 
reparoisse avec tout son éclat. Je crois que mon- 
sieur votre oncle fait à présent un beau bruit dans 
les bureaux. 

MIVWA. 

Peut-être trop. 

FA5CHETTE. 

Oh! les grands brailleurs y ont quelquefois 
raison. Préparez-vous à le bien embrasser à son 
retour. 

Ml mH A.. 

Ah! Fanchette , je n'ose encore t en croit€« 



li 
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On plutôt, maiîame, occupuns-noiia ilu soin île 
lui faire trouver son diner prit ; car voili la muil. 
leurc façon de lui lùice uotrc cour, r( dt le rmici- 
ciei de ses peines. 

Tu a« raison ; mais , à propo» , as-tu donné dm 

Des ordres?... Ah! il les aura donnés lui-mèDie. 
Tran<]uiUisez-TOU9 : il a'j a point d'afikire qui 
puisse le distraire du soin de son diner ; et le mo- 
ment de ta table est le seul où il oublie de Se met' 
tre en colère, et de parler de ses aleui... Uais , te- 
nei, voici monsieur l'bôle qui achèvera de vous 
aietlie leaprit en repos k cel é^ard, 

SCÈNE IV. 

FAMCHETTE, MIHHA, LHÔTE. 

HoRSiEua l'hAte, vous arrivez à propos pour 
nous dire li monsieur le comte vous a commanilé 

Oui , madauM, et det plus ûai. 

Eh bien I n'avois-je pas raison de né pai m'en 
iDt[iuéter ? 
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L*HÔTE. 

Il aime la bonne chère, les bons morceaux , le 
bon vin, monsieur le comte; il en parle en homme 
instruit , éclairé , qui a le tact un , le goût exercé î 
mais je ne suis ni maladroit, ni ignorant; et il est 
bien tombé. Tout jeune, madame, tout jeune j'a- 
vois des dispositions ; je les ai perfectionnées par 
de bonnes études. Car eniln, madame, la nature ne 
fait qu'ébaucher un homme ; il faut que l'art y 
mette la dernière main. J'ai yojagé, j'ai couru le 
monde, j'ai servi en Angleterre, en France, en Ita- 
lie; je me suis fait aimer, estimer; enfin j'espère 
que monsieur le comte sera content de mon sayoii> 
faire. 

MI SNA. . 

Ne diroit-on pas que c'est un savant qui vient 
de faire le tour du monde? 

•^ l'hôte. 

Feu monsieur le baron d'Ei'uatri m'honoroit de 
son amitié, et je 1« servirois encore, s'il n'étoit pas 
mort d'indigestion d'un petit diner que je lui ai 
servi. 

FASCHETTE. 

Oh! nous ne vous demandons pas d'attestation 
de vos talents r songez seulement ^ ne nous pas 
servir comme vous serviez feu monsieur le baron. 

l'hôte. 

Je venois demander à son excellence quand elle 
voudroit être servie. 

Thcâtre. Comédiei. l3«, 35 
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M 1 V R A. 

' ' £h! mais... quand mon oncle sova arrivé. 

l'hôte. 
C'est juste. 

FA5CHETTE. 

Et de» qu'il paroitra. 

l'ajôte. 
• Tout est prêt. 

SCÈNE V. 

LE COMTE , FANCHETTE , MINNA , L'HOTE. 

LE COMTE, derrière le théâtre. 
Hola! hé! quelqu'un; Ridern, Fricht! Les ma> 
rauds me feront, je crois, égosiller. 
L HÔTE f à Fanchette. 
Voici , je crois , monsieur le comtt. 

FANCHETTE. 

Oui , c'est lui-même. 

l'hôte. 

J'espère qu'il me fera bonne mine ,^ et surtout 
^and il sera à table... Je vais lui dire qu'il ipst 
servi. 
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SCÈNE VL 

I ■ 

FANCHETTE, MINNA. LE COMTE, L'HÔTE, 

DOMESTIQUES DU COMTE. 

LE COMTE, avec beaucoup d* humeur et d'empor- 
tement. 
Je suis d'une fureur contre le directeur de la 
■guerre. ... (A ses çjens y qui le suivent. ) Où vous te- 
nez-vous? qu'avezi-vous fait? pourquoi le couvert 
n'est-il pas mis ? (A part.) Non, je ne lui pardon- 
nerai jamais. 

UN DOMESTIQUE. 

Mais , monseigneur.... 

LE COMTE. 

Allez, et ne répliquez pas. 

(Il les pousse dehors.) 

SCÈNE VIL 

FANCHETTE, MINNA, LE COMTE, LHOTE, 

l'ôôte. 
Monseigneur, il est Jà-has dans le salon, 
t E COMTE, sans prendre cfarde à l'hôle , qui prend 
pour lui l'humeur du comte. 
Le fat! l'impertinent! 

l'hôte. 

Mais votre excellence n'a pas passé par-là : elle 
l'auroit vu. 
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Ont, j'ai TU le plus audacieux, le plui îinpu. 
dcntdai homines. 

Hais, Di6nseigneiir,je prends la liberté de yoni 
dite qu'il est dans le salon. 

Qui, lui? 

t'HÔTi;. 
Sans doute , et en état de tous recevoir. 
I. B c o H I E , tirant ion épce i moilU. 
Allons, jy vola. 
(L'hôte croit ijat le comtt veut lui remetlre «or ip^ 
pour dîner, et fait un pas pour la recevoir. Le 
comte le repoattanl, ) 
Sa crois que le faquin Teut me désarmer? 

l'hAte. 
Je crojois que tous Touliez me remettre votre 
épée pour diuer? 



Non; ils sont trop plaisants. 

LE COMTE, à fhâlt. 

Connois-tu le dtrectenr de la caiss 

L-HÔTÏ. 

11 dine quelquefois ici. 
Put9se-t-il j être empcisonac I 
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l'éôte. 
Mais, avec votre permission. . . 

LE COMTE, avec colère. 
Mais, avec ta permission, c'est un fat. (Se ru» 
doucissant. ) Me fais-tu faire bonne chère '/ 
( Le visage du comte , pensant à son dîner et au direct 
teurj s'éclaircit et se rembrunit tour à tour,) 

l'hôte. • 

Ne vous embarrassez pas. 

LE comte, en colère» 
Ah I mx)Q petit monsieur. (A l'hôte,) Macaroni ? 

l'hôte. 
Pouding, rôt-de-bif , le rôti à Tallemande, et 
des entremets françois. 

LE COMTE. 

Fort bien.... (En colère,) Quand un homme te* 
que mgi fait tant que de vous attester.... de vous 
dire qu'il a vu. ,,, (A l'hôte,) Et les vins ? 



l'hôte. 



Vins de France, de Hongrie, d'Espagne, de 
Portugal. . . . 

le caMTE, en cotère. 
Ah! vous doutez, vous doutez i Je vous ap« 
prendrai à doutCTi... (A l'hâte,) Vin d'Aï? 

l'hôte. 
Moussetix ? 

le comte. 
Mousseux..:. {En colère,) Savez -vous que j« 
suis homme & vous faire saujer comme un buu-* 
tlion? 
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l'h 6te« 
Monsieur. 

LE COMTE, à l'hôte, 
^ Liqueurs ? 



l'^hôte. 



De Dantzick , des Barbadès ? 

LE COMTE, en colère. 
Sors... (Le rappelant.) Et fais-les rafraîchir. 

{L'hôte sort.) 

SCÈNE VIII. 

FATSGHETTE, MINNA, LE COMTE. 

FANCHETTE, riant. 
Non , je n'y puis plus tenir. Ah! ah! ah ! ah! — 
MI8NÂ, voulant d'abord se retenir, puis éclatant* 
Te tairas-tu ? Ah ! ah ! ah ! ah !.. . 

LE COMTE. 

Riez, riez; vous cp. avez les plus grands sujets 
du monde. Je viens du directoire de la guerre 
pour ce malheureux Téleim. 

MINNA, troublée. 
. Eh bien , mon oncle ? 

FANCHETTE. 

Eh bien , monsieur le compte ? 

LE COMTE. 

Eh bien , ma nièce ? ah ! vous voilà sérieuse à 
présent, et FancUette aussi : continuez, continiuez 
4oiic de rij:ç ; j'ai dp i'hunxeur) et, ç<ela me là fera 
passer. *. . 
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M 15 5 A. 

Ah , mon oncle ! de grâce ! . . . 

LE COMTE, avec un ris fhrcé. 

Fanchette^c etoit , sans doute , quelques obser- 
vations malignes , quelques bons mots, de ta fa- 
çon : mets-les au jour, que nous t'applaudissions. 

FANCHETTE. 

Je ne parle plus;., et puis j en conscience, vous 
n'ayez jamais eu moins d'envie de rire qu'à présent. 

LE COMTE. 

Non ; car j'étouffe de colère. . . . Un fat , un sot, 
nn présomptueux... c'estce directeur de la guerre. ..^ 
On ne lui parle pas.... on lui parle.... il ne donne 
pas la main chez lui ; il ne vous reconduit que jus- 
que dans son antichambre ; mais ce n'est pas une 
affaire , et s'il entendoit raison , s'il rendoit jus- 
tice — Enfin, j'entre, je sors Il faut que tu 

saches.... Tiens, je suis encore tout ému : laiss«- 
moi mettre de l'ordre dans mes idées. 

M I 5 N A 
Je suis au supplice. 

LE COMTE. 

Écoute, écoute.... Je m'annonce : il me fait at- 
tendre.... Le fat ne sait pas qu'il y a plus de six 
cents ans qu'on n'a fait attendre aucun de mes 
aïeux. J'entre , je trouve un petit homme maigre , 
lec, le teint livide, tout chamarré d'ordres et de 
ridicules. 

MI 5 5 A, avec impatience. 

Le directeur? 
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t E COMTE. 

Un fat , qui ne sait rien , qui ne me connok 
seulement pas. 

M m VA, du même ton^ 
Il TOUS dit?... 

LE COMTE« 

Il ne me dit rien. Je lui prouve qu*une pareille 
action.... 

MI iris À, da même ton, 
DeTéleim? 

LE COMTE. 

Eh! de qui?., (i) ne peut surprendre qu'à Ber^ 
Hn , et qu'il ny a pas un Prussien capable d'en 
faire autant. 

FA5CHE.TTE. ^ 

Gela a dû lui faire plaisir 

LE COMTE. 

« Eh ! comment voulez-vous donc , me dit-il., 
a que nous croyions un fait si extraordinaire?... » 
Parce que je l'atteste , moi , le comte de Bruxhal , 
président des États de Thuringe , comte du Saint- 
Empire ,. commandeur de l'ordre Teutonique , di- 
- recteur général. ^.. {V acteur doit distinguer avea 
ioln le ton du comte et celui du directeur, ) « Eh 
,« bien ! tout cela ne fait qu'un témoin . et nou9 
a avons cent preuves... Enfin l'affaire est jugée. ... h 

' Ces traits de déraison caractérisent les gens impé* 
tnisux,.et Qe peuTent offenser personne^. 
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Je le menace de voir le roi (et en e£fet je le verrai) : 
admire ma modération et son impertinent laco- 
nisme.... « \0ye2Ae, monsieur.... » Sur quel- rap- 
port a-t-il fait juger cette affaire?... « Sur les nô- 
tres.... » On auroit bien dû nous consulter, au 
moins... « L'affaire étoit claire... » Oui, monsieur 
le directeur , claire , et très claire ; et nous paie- 
rons notre dette à Téleim. ... « Et votre billet à 
<( nos grenadiers.... » Comment, comment, mon- 
sieur le directeur^ à vos grenadiers en temps de 
paix?... « Cela n'y fait rien.... » 11 me tire une 
froide révérence , qu'il accompagne d'un froid 
n serviteur... » Je l'envoie au diable; je lui tourne 
le dos sans le saluer : et me voilà. 

MINNA. 

Ah ! mon oncle , Téleim est perdu ! 

LE COMTE. 

Est-ce ma faute à moi , si tous ces gens-là n'en- 
tendent pas raison ? . . . Mais la , la. ... il y a du re- 
mède à tout ceci, et le roi.... Mais qn'avons-nous 
besoin , le major et moi , du roi?.. Téleim n'a qu'à 
abandonner sa patrie , et venir avec nous.. . . 

MINNA. 

Quoi! vous consentiriez, mon oncle, malgré 
son malheur ? . . . 

LE COMTE. 

Oui : on ne croira pas au jugement du direc- 
toire de Berlin , quand on saura que le comte de 
Bruxhal a donné sa nièce à Taccusé. 
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non , lans doute , raoa oncle. 

11 font chercher Téleira. 

Il e«l ici. 

CommcDt ? 

C'est cet oCGcier que nous avons délogé. 

El dont ce coquin d'hôte parloit tantôt si mal? 
Ah! je lui apprendrai.... (Se relournaRl, lenaat la 
cnuiie, et faiiant ifueli/aes pas, comme pour l'aller 
étriller, puii refeuaal n Mînaa.) Envoyez-moi te 
major, envo^ei-le-moi. Je lui dirai qu'il n'a pas le 
«ens commun , avec Bon béroisme , de refuser une 
veuve jenne , riche et belle , parce ^u'il n'a rien. 

Que de gricirs ,mon oncle!... Mais que puis-je 
, espérer de vos bontés?... Je lui ai déjà offert ton» 



Ahl pai'hleu 1 je voudrois bien qu'il s'avisjlt de 
e refuser! Cela ne se fait pas entre gentiUhomme», 



je pensé, d'aîmev ini 
moi , que d'épouser i 
lui oITrir l'uu ou l'ai 
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grands événements, qu'on me fasse diner. Oh çà! 
point de maux d'estomac et de migraine; de l'ap- 
pétit et de la bonne humeur ; et qu'on me passe le 
vidercome pour boire à la santé du major. 

( U sort. ) 

SCÈNE IX. 

FANCHETTE, MINNA. 

MINNA.. 

Ah, Fanchette ! je suis au désespoir. Je voii 
d'ici le jugement de Téleim confirmé, et Téleim n« 
songeant qu'à m'abandonner. 

■ SCÈNE X. 

FANCHETTE, MINNA, VERNER. 

VEIlNEn. 

Avec la permission de son excellence, si j'o- 
sois.. .. 

MINNA, 

Approchez, approchez, M. Veraer. Qu'ja-t-il? 

VERNER. 

Madame, c'est à vous de nous retenir ici. Mon- 
sieur le major est revenu de la cour plus triste et 
plus sourcilleux que de coutume. J'ai eu bien de 
la peine à lui arracher quelques mots; mais enfin 
il m'a parlé : « Il faut, Vemer, m'a-t-il dit en sou- 
(( pirant, il faut nous éloigner de Berlin; il n'y a 
<f plus d'espérance, il n*j a plus d'espérance. » 






Zoo LES AMANTS GÉNÉREUX. 

MINNA. 

• Eh Lien I tu vois , Fanclictle 

VEUNEB. 

il m'a ajouté que le ministre à qui il s'étoit fait 
annoncer, ne lui avoit pas donné d'audience, ef 
qu'il étoit sorti sans le regarder. Je lui ai repré- 
senté votre constance, vos procédés, et lui, de 
soupirer de nouveau. Ah ! madame , c'est un 
homme mort si vous le laissez partir, et moi aussi , 
mademoiselle Fanchette ! Mais , après la mort de 
monsieur le major, il n'y a plus rien à pleurer. 

MINNA. 

Ah! M. Verner , que faut-il faire pour le retenir, 
et que n'ai-je pas déjà vainement tenté? Où est-il? 
Allez le trouver de ma part; dites-lui que je le de< 
mande; que je veux le voir; que je suis dans le 
trouble, la douleur, la consternation; et si vous 
n'ébranlez pas sa fermeté, venez m'avertir de ses 
derniè;j:es résolutions , et je cours m'opposer moi- 
même à son départ. 

VEBUER. 

Je vais exécuter les ordres de madame la com- 
tesse. 

( li sorU ) 
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SCÈNE XL 

FANCHETTE, MINNA. 

M 1 s s A. 

Comment le retenir et lui persuader? Ah, mau- 
dite fortune! 

FANCHETTE. 

Que diantre! ne pourroit-on pas s'en défaire 
pour un moment ? ^ 

MIHHA. 

Pour toujours , et j'en seroîs charmée. Mais un 
nouveau trait de lumière vient éclairer mon âme 
et calmer mon désespoir. Fanchette, il se pour- 
roit... Non, je n'en doute pas , et je le tiens. Fan- 
chette , il veut en vain me fuir : je suit sûre à pré- 
sent de son retour. 

FANCHETTE. 

. Malgré le procès perdu? 

MIBTNA. 

Il va reparoitre et tomber à mes pieds. 

FAHCHETTE. 

Comment? 

MIN HA. 

Comment? Ah! rien n'est plus sûr. II faut que 
tu ailles trouver Téleim. 

FAHCHETTE. 

Bon. 

MISVA. 

Que tu lui dises. . . 
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F A N C H £ T T E. 

Quoi ? 

M I N N ▲ y comme par réflexion, ; 
Il n'a pas vu mon oncle ? 

FANCHETTE. 

Non. 

MINNA. 

. Je ne lui ai point parlé de la démarche de nos 
États ? 

FANCHETTEr 

J'entends; il faut que je l'en informe. 

HINNA. 

Au contraire. 

FANCHETTE. 

Au contraire? 

MINNA. 

Oui, tout cela ne réussiroit pas; c'est un homme 
généreux , qui m'abandonne par délicatesse ; il 
faut nous emparer de cette délieatesse-là. Oh! il 
faut être moi po\ir avoir imaginé ce projet-là, et 
avoir un amant comme Téleim pour n'en pas dou* 
ter. Il n'échappera pas à ma tendress^e ; je vaincrai 
sa fierté, Fanchette; oui, je la vaincrai. Viens, 
suis-moi, j'ai besoin de ton secours; tu verras si 
j'ai bien connu mon amant. 



FIS DU TAOISlàMB AGTI. 
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ACTE QUATRIÈME. 
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SCÈNE 1. 

VERNER, seul. 

Où se cache donc monsieur le major? Je crois que 
je ne pourrai le rejoindre aujourd'hui. Quand on 
Tauroit averti que je veux lui remettre de l'argent 
et lui parler de sa maitrei^e. . . 

SCÈNE IL 

JUSTIN, VERNER. 

JUSTIN. 

Je vous trouve à propos, M. Verner. Voilà les 
cent pistoles que vous aviez prié monsieur le ma- 
jor de vous garder, et qu'il m'a chargé de vous, 
rendre. Je vais achever d'emporter ses. effets. 

(Il sort,) 

SCÈNE III. 

VERNER, 5ea/. 

Au moment de son départ, et quand il en a plus 
besoin que jamais, il me fait remettre cet argent... 
Ah! cet argent et tout ce que je possède est k lui-, 



/ 









. * 
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et je le forcerai bien à Taccepter. Je suis un hon^ 
nête homme, je lai bien servi, et il ne doit pas me 
refuser. 

SCÈNE IV. 

TÉLEIM, VERNER'. 

TÉLEIM. 

Ah! te voilà, Verner? 

VEANClt. 

Oui, mon major, et je vous cherchois. Vous ve- 
nez de me faire remettra une partie de mon bien , 
et je viens vous forcer de prendre le tout. 

TÉLEIM. 

Il seroit bien placé aujourd'hui! 
Au plus haut intérêt. 

TÉLEIM. 

Mais sais-tu (][ue je n'ai plus rien ? 

VERSER. 

Eh ! voilà pourquoi je vous l'offre. 

TÉLEIM. 

Et voilà pourfjuoi je ne puis le recevoir. 

VERUER. 

Je sais qu'on peut vous enlever tout ici ; mais je 
sais en même temps que le major Téleim trouvera 
toujours dans ses talents et son éourage le moyen 
de réparer sa fortune, et dans sa probité celui de 
conserver la mienne, et je la dépose en vos mains. 
Prenez, prenez , mon cher major , tout ce qui m ap- 
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partient, et ne vous embarrassez de rien. Je n'ai 
que faire d'argent, moi ; partout on a besoin d'un 
maréchal-des-logis , et on le paie; mais il faut, 
qu'un homme comme vous. . . 

TÉLÉ I M. 

Vive et meure sans devoir rien & personne.. 

VERNBIl. 

Vous n'avez donc pas d'amis? 

TéLEIM. 

A. qui je veuille être à charge. 

vehkeii. 
C'est les mépriser c|ue de ne pas accepter leur»^ 
services. 

TÉ CEI M. 

Non; j'en sens tout le prix, mon cher Verner, et 
je commence par te remercier, comme le plus ten- 
dre de mes amis. Laisse-moi j je n'ai pas besoin de 
ton argent. 

VE UN E n. 

Vous me trompez, monsieur le major. 

T é L E I M. 

Je ne veux pas être ton débiteur.. 

vi^hker. 

Vous ne le voulez pas? Et si je vous disois que- 
vous l'êtes déjà! Quand à l'armée j'emportai le 
bras de l'ennemi qui vous ajustoit pour vous éten- 
dre à terre ; quand une autre fois je me précipitai 
au-devant d'un soldat qui alloit vous fendre la 
tète, et que je reçus le coup, ne me restâtes-vou» 
pas redevable de votre vie, et même de la.micnn« 

afi. 
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que j'avois hasardée pour vous? Croiriez-T(Hi« 
(lonc aujourd'hui me devoir davantage ? Mes jours 
f ont-iis de moindre conséquence que ma bourse ? 
Ah ! si c'est ainsi que raisonnent les grands , quel 
cas font-ils des hommes ? et devons-nous nous sa- 
crifier pour eux? 

TÉLEIM. 

Ahl que me dis-tu , Verner ? J'avoue avec plai- 
sir que je te dois deux fois la vie ; mais , mon ami, 
à qui a-t-il tenu que je n'en aie fait jutant povir 
toi? 

verneh. 

Vous n'avez manqué que d'occasions , je le sais 
bien , mon cher major. Ne vous ai- je pas vu mille 
fois hasarder Votre vie pour sauver un simple sol- 
dat? 

Eh bien î mon cher Verner. . . 

VZRNKR. 

Mais. . ^« 

TÉLEIM. 

Mais tu ne m'entends pas; je te refuse seule- 
ment dans les circonstances présentes. 

VERNER. 

J'entends. Vous m'emprunterez quand vous 
n'aurez pas besoin de mon argent , ou que jç ne 
serai plus en état de vous en offirir. . . . Ah ! ' votre 
refus me désespère. Prenez , prenez , mon major ; 
et si ce n*est aujourd'hui pour tous, que ce soit 
pour moi : oui, monsieur le major, pQur moi. Sou- 
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vent en pensant à Tarenir, je disois : « Que ferai- 
« je dans ma vieillesse ? Où me réfugierai- je ? Qui 
« prendra soin de moi , si je suis infirme ou 
te blessé?.... Je me trouverai dans un désert au 
« milieu du monde , et peut-être obligé d'aller 
« mendier mon pain. Mais non , reprenois- je avec 
il confiance.... J'irai chez le major Téleim; il 
(c ne me laissera pas dans la misère; il partagera 
u sa fortune avec moi , et je pourrai dans sa mai- 
ce son vivre et mourir en honnête homme. » 

TELEIM. 

Eh bien ! camarade , ne crois-tu plus la même 
chose ? 

VERSEB. 

Non : vous refusez mon secours , quand vous 

en avez besoin et que je puis vous aider C'est 

me dire : ne compte pas sur moi quand tu serai 
dans la nécessité* C'est assez. 

TÉLEIM. 

Où vas-tu ? Tu me pousses à bout. . . . Verner , 
mon cher Verner, j'ai encore de l'argent, je t'aver- 
tirai dès qu'il m'en manquera... et tu seras le seul 
à qui j'emprunterai. Es-tu content? 

VERNER. 

Il faut bien que je le sois.... Votre main, mon 
major ? 

XÉLEIM. 

Tiens , la voilà. 

VERNER. 

Ne trompez pas Verner j il en mourroit. 
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T é L E I M« 

Nous voilà contents l'un et l'autre, mon cIigt 
Yerner... Laisse-moi; il faut que j'écrive à Minna. 

VERHEIl. 

Qu'allez-vous écrire à madame la comtesse? 
qu« vous désespérez de vos affaires? que vous de- 
vez vous éloigner d'elle ? Eh mais î c'est bien con- 
solant après ce qu'elle a fait pour vous , son em- 
pressement à vous chercher iciA... Youlez-vous la 
réduire au désespoir? Elle est dans un chagrin, un 
accablement, une affliction, que vous seul pouvez 
dissiper. 

TÉLEIM. 

Gomment ! Que dis-tu ? Sauroit-elle ? . . 

VERNE A. 

Oui, monsieur le major : croyant qu'il n'j avoit 
que madame au monde qui put vous consoler , je 
lui ai tout dit;* et en vérité elle tous auroit atr 
tendri. 

TÉLEIM. 

Malheureux I qu'as-tu fait ? 

verhea. 
Mon devoir : j'irois vous chercher un. consola*> 
teur au bout du monde.. 
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SCÈNE V. 

FANCHETTE, TÉLEJM, VERNER. 

TE RU En continue. 
Mais , tenez , voilà mademoiselle Fanchette. . . . 
Fuyez-nous tous, monsieur le major; c'est le 
moyen de nous rendre tous aussi malheureux que 
vous. 

TÉLEIH. 

Ah! te voilà, ma chère Fanchettç ? . . . . J'allois 
passer chez ta maîtresse. 

FANCHETTE. 

Vous ne sauriez la voir, monsieur le major....: 
elle vient de m'ordonner de ne laisser entrer pcr-- 
sonne , et elle m'envoie vous faire ses adieux. 

TELCIM. 

Comment ! elle me quitte ? 

FANCHnrT"E. 

Elle sait vos résolutions, monsieur, et n'y veut 
plus mettre obstacle. 

VERNER. 

Et vous m'aviez chargé tantôt , mademoiselle- 
Fanchette.... ^ 

FANCHETTE. 

De nouveaux malheurs , dont je ne devrois pas 
même informer monsieur le major, changent no» 
résolutions. . 1. M. Verner , permettez. . . . 
TÉLEiMy à Verner. 

Laisse-iious. {Verner sort.): 
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SCÈNE VL 

FANCHETTE, TÉLEIM. 

PAWC'HETTE, à parti 
VoTOVS si le projet de ma maîtresse réussira. 

TÉLEIM. 

De nonreaux malheurs ! Tu m'effraies. 
FANCHETTE, avec dcux visages , s il se peut' un qui 

mette le public dans la confidence de sa malice, 

et l'autre qui en impose au major. 

J'ai ordre de ue vous rien dire, monsieur ; mais 
je ne puis me taire ; car , au fond , je crois que 
vous aimez ma maîtresse. 

TÉLEIM. 

Je ladore. 

FAlfCHETTE. 

Et elle ne vous est pas moins tendrement atta- 
chée. 

TÉLEIM. 

Où tend ce discours ? 

fauchette. 

Et vous TOUS séparez, quand vous devez être 
plus unis que jai^is, quand vous avez plus que 
jamais besoin lun de lautre. 

T é L E I M. 

Je ne te comprends pas. 

FAUCHETTE. 

Vous l'avez vue tantôt tendre, empressée, cher- 
chant à vous consoler de vos malheurs; elle 
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crojoit que 1 amour suâlsoit au bonheur Tun Ju 
l'autre; point du tout, vous lui ôtez toutes ces 
idées-là de la tête. 

TÉ LE I M. 

J 'ai du lui conseiller de fuir un infortuné. 

rANCIIETTE. 

îEt vous l'avez forcée à vous délivrer par géné- 
rosité d'une femme encore plus à plaiudre que. 
vous. 

TEL El M. 

Comment, plus à plaindre que moi? 

FANCHETTE. 

Oui. Vous connoissez le comte de Bruxhal ? 
Son cher oncle ? 

FANCHETTE. 

C'est son ennemi , c'est le vôtre. Nous vous avons 
sacrifié sa tendresse, sa fortune, un époux qu'il 
vouloit nous donner de sa main ; et nous sommes 
maintenant déshéritées , fugitives, et poursuivies 
par cet homme impétueux et absolu. 

TÉLEIM. ' 

O ciel! que me dis-tu? ' 

FANCHETTE. 

MadameJa comtesse étoit venue vous chercher; 
mais vous ayez refusé sa main , et elle a cru qu'elle 
devoit renoncer à vous pour jamais. 

TÉLEIM. 

Pour jamais I Minna malheureuse m'appartient^ 
et je la dispùterois à tout l'univers. 
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vie qui p«ut faire la sûreté de la sienne. Elle m a 
•actilîê l'opinion dei hommes, elle me fait oublier 
leur injustice , «t je me pique de l'égalet en géué- 
rosité. Elle est ï moi, ie suis à elle , et il ne nous 
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Tout, tout, tout. Mais eit-il bien vtai qu'elle 
toit persécutée, déshéritée, poursuivie par lou 
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oncle; en un mot, aussi malheurense que tu me 
las représentée ? 

FANCBETTE. 

Oh! vous n'avez rien à désirer là-cLessns. Elle 
attendoit tout de son oncle, et le barbare la dé- 
pouillée de tout. 

TÉLEIM. 

A-t-il pu lui enlever ses grâces, sa douceur, son 
aonnêteté, sa tendresse pour moi? Voilà Minna, 
voilà ses trésors : c'est encore la plus riche héri- 
tière de la nature; et je vole à ses pieds abjurer les 
résolutions que le soin de son bonheur m 'a voit 
fait prendre, lui offrir un consolateur^ un vengeur, 
un époux; et je pcirt avec elle, et je me dérobe à 
un monde qui n altérera plus par ses opinions la 
félicité de deux époux séparés de lui, contents 
'd eux-mêmes, ef ne pensant plus au reste de la 
terre. 

(1/ sort.) 

3CÈNE VIL 

FANCHETTE, seule. 

Il ne trouvera pas de grandes difficultés à nous 
arrêter et à nous faire consentir à un prompt ma- 
riage. Mais l'oncle nous laissera-t-il le temps de 
terminer cette grande affaire ? S'il rencontre Té< 
leim , il va lui offirir sa nièce avec tout ce qu'il pos- 
sède ; et voilà précisément l'épouse dont Téleira ne 
veut pas, et qu'on ne lui fera jamais accepter. Tâ- 
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,chons de conclure et d'épouser : nous dirons aprèt 
à Téleim que nous avons le malheur d'être rîchc«, 
et il faudra bien qu'il en passe par là ; il ne se dé- 
mariera point pour avoir été trompé de la sorte. 
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SCÈNE I. 

TÊLEIM,«eu/. 

JM-inNA m'épouse , Minna part avec moi. Je ne 
veux m'occuper aujourd'hui que de mon bonheur; 
1 »iu de moi toute idée qui pourroit l'altérer! Je 
possède Minna , et je rends grâce aux malheurs 
qui nous réunissent. 

SCÈNE IL 

VERI^ER.TÊLEIM. 

TÉLEIM. 

A H ! mon cher Verner, elle est malheureuse ,.. 
déshéritée, poursuivie par son oncle! 

VKRVER. 

Qui, mon mAJor? 

TÉLEIM. 

Minna; et je l'épouse, 

V E R N E n. 

Et vous faites fort bien. Épousez cette dame, et 
prenez mon argent; voilà deux belle» actions qu« 
vous devriez faire ensemble. 

TéLEIM. 

Eh ! sais-je quand ^.e pourrai te le rendre ?* 
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V E B N E B« 

Je ne voufl le demande pas. Je vais vous appr^ 
ter tout ce que je possède. 

TÉLEIM. 

Va, nous partagerons même fortune ensemble; 
et j'espère que mon nom et mon épée.... 

VEANER. 

Oui , nous ne saurions manquer de rien. . . . Al- 
lons-nous-en battre les Galmoucks ; monsieur le 
major avec madame la comtesse , et mademoiselle 
Fanchette avec moi.. 

TÉLEIM.. 

Nous j soujgerons.' Je rentre chez moi , et }f 
t'attends. 

YERNEn. 

Je suis à vous dans le moment. Vivent les Russes , 
la guerre de Tartarie , et surtout mon major, qui 
veut bien enfin accepter mon argent! 

(^11 sort,) 

SCÈNE IIL 

JUSTIN, TÉLEIM. 

JUSTIN,' entrant d'un côté , pendant que Verner sort 

par t' autre, 
SAUYEz-yovs , mon cher maitre ; sauvez-vous , 
s'il en est temps encore... On vous demande là-bas 
de la part du roi ; on parle d'un ordre pour voua 
faire arrêter, et j'ai même aperçu quelques mou" 
vements autour de l'hôtéL 
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TÉLEIM. 

Au moment où Minna n'attend plus rien que 
de moi, la cour attenteroit à ma liberté! Ali! 
toute ma constance m'abandonne , et je succombe 
k ce dernier revers. 

JUSTIIt. 

L'bôtesse a dit d'abord que vous n j étiez pas , 
pour vous donner le temps de vous sauver; et elle 
a imaginé de vous faire sortir par une porte de 
derrière qui est toujours fermée, et qu'on aur» 
peut-être oublié de faire investir. 

TÉLXIll. 

Va lui demander la clef de cette porte; observe 
si personne ne r6de autour de cet endroit, et re- 
viens me chercher ; je vole à Minna. 

SCÈNE IV. 

TÊLEIM, YERNER. 

• • • 

VERKXB, rentrant du eâté opposé à celui par ou 

sort Justin* 
An t monsieur le major!.. Ah! monsieur le ma- 
jor, tout est perdu !.r. Je viens de le voir ; je viens 
de l'entendre.!.. • 

TELEIM. 

Qui? 

Ne venei-vous pas de me dire que le comte de 
Brnxhal persécutoit, poursuivoit ïftnna ? 

»7' 
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TÉLSIM. 

ESi bien ? 

yehner. 
Eh biea ! il est ici. ~^ 

t£leih. 
Il est ici ? 

vbbneh. 
Et sans doute il la cheFche, et youi cherclM 
vous-même. 

T^LEIM. 

Eu est-Hse assez? 

SCÈNE V- 

TÊLEIM , YEENER, LE COMTE. 

LE COMTE, derrière, te théâtre. 
Eh! pourquoi ne m'ayertitsez-vous pas qu'il 
est ici ? 

TitEiM. 

Dieux ! qu*enteiids-je ? 

TBAVBB. 

C'est lui-même. • . • Il entre* 

T^LBIH. 

Laisse-noof. 

(V^rnfirêoruy 
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SCÈNE VL 

TËLEIM, LE COMTE. 

t£lkiic, à part. 
Il faut qu'il me d^nne la mort, ou m*accorde 
Ifinna. 

&E COMTE, à part , en entrant, 
Yajoxii s*il s'obstinera toujours à refuser m» 
nièce. {Avec amitié, mais avec son ton bourru qui 
trompe toujours. ) Eh parbleu ! le voilà. 
T £ L E I M , d'un air fier. 
Oui , monsieur; et mes malheurs ne m*ont pa» 
rendu indigne de yotre amitié. 

LE COMTE, toujours du même ton. 
Et ma nièce , où est-elle ? 

Té LSI A, très affeetueusemenU 
Monsieur, vous êtes son oncle, son père...^ 

LE coMTE| avec impatUuce. 
Après? 

TÉLBIM. 

Jëtoi» digne d*elle avtrelbis; et dEe votre ayev 
même. ... 

LE COMTIr 

Autrefois ? belle distinction ! 

xiLEkM. 
Ah ! monsieur, daignez m'entendre , et seuffrea 
fpi'àvoft pieds...» 

LE COMTE y à part. 
Il n'en vent pas. (Haut, et avec kumeur,.) Eh* 
que jprétendexr-vous me persuader, monsieur** 
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T é I. E I M. 

Je prends la liberté de tous représenter. . . . 

LE COMTE, de mémem 
Je prends ia liberté de te dire, moi, que ta con- 
duite m'oilense , et que je ne souffrirai jamais. . . . 

TÉLEiM, fièrement. 
Et moij monsieur, jamais je ne permettrai. . . . 

LE COMTE, à part» 
Il faut être bien endiablé pour refuser ma 
nièce. (Haut,) Monsieur le major, on n'offense 
pas impunément un homme tel que moi. 

t£lbim« 
Monsieur *le comte, un homme tel que moi mé-> 
rite qu'on l'écoute ; et vos persécutions. . . . 

LB COMTE. 

Sont étranges , en effet! 

TÉLEIIC. 

7e respecterai toujours l'oncle de Minna; mais. .,. 

LE COMTE, avec ia plus grande vivacité. 
Mais TOUS n'épouserez pat sa ni^e ?... Ah ! c'en. 
est trop. 

TÉ LSI M. 

Oui, monsieur, c'en est trop; mon honneur.... 

LB caMTt» 
Ton honneur ? et le mien , morbleu l,'„ Eh ! qu» 
Toudriez-yôus , monsieur, qu*on dit de ma nièce 
et de moi , si j« cédois à' tous yot beaux raisonne* 
ments? 
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t£leim, fièrement. 
Que Téleim, malheureux et disgracié, a m 
TOUS y faire consentir. 

SCÈNE VIL ^ 

TÊLEIM, FANCHETTE, MINNA^LE COMTE. 

M I R N A I à part , en entrant, 
' TéLEiM et mon oncle , tout est découycrt. 
TEL El M, courant à Minna, 
Venez, venez, Minna, vous joindre à moi. 

LE COMTE, à part. 
Il perd Tesprit. ( Courant à sa nièce, et voulant 
P emmener.) Viens, viens, manièce^ et renonce... r 
T'iLEiM, arrachant Minna des mains du comte* 
Je ne souffrirai pas q^u'elle me soit enlevée. 
LE COMTE, dans le plus grand étonnemenU 
En voici bien d'un autre l 

FAKCRETTE, au comtc , cn riant. 
Non, sûrement, il ne le soufl&îra pas. 
LE COMTE, avec impatience. 
Quoi!... 

MiHVA, riantn 
Que je lui sois enlevée. 

LE COMTE. 

Quel diable- de galimatias me faites- vous là? 

TÉLEIM. 

Minna , ma chère Minna , tombons à ses genoux* 

LE COMTE, h pari. 
Il a le diable au corps. XUaul,) Monsieur le 
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major , point de milieu : ou vous épouserez MInnn 
tout à rheure , ou vous m'en rendrez raison. Vous 
m'entendez , monsieur le major? 

TÉ LE I M» 

Quoi!... comment! vous me Taccordez? Vous 
oubliez votre courroux, ses torts, sa fuite?... 

LE COMTE. 

Oh! pour le coup, il extrayagne. 

MTNNA. 

Vous ne me déshéritez plus, mon oncle? 

LE COMTE. 

Ils sont tous devenus fous. Sa fuite, mon cour- 
toux, ses torts , déshérité! Qui? 

t£leim. 
Votre nièce. 

LE comte. 
J'arrive avec elle. 

T é L E I M. 

Vous arrivez avec elle ? 

LE COMTE. 

De la Saxe, et je viens exprès pour te la donner. 

TéLEIM. 

A moi ? 

LE COMTF. 

A toi; et il y a plus dune heure que tu mt 
la refuses. 

TÉLEIM. 

Moi ! je vous la demandois à ^noux. Ah I 
Minna*..* 
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LE COMTE. 

Mais débrouillez -moi donc tout ceci. Est-ce 
toi qui lui as forgé cette hibtoiie? 

M IN H A. 

Oui, mon oncle : pour l'arrêter et rattacher 
éternellement à moi. Mais je crains bien que vos 
bontés ne nous séparent à jamais. 

LE COMTE. 

Eh! mais, oui; je te conseille encore de dire 
que je m j suis mal pris ! 

TÉLEIM. 

Non, monsieur; et vos emportements, doc t je 
connois enûn la cause, me font voir toute l'honné* 
teté de votre âme... Mais aussi, de la part de votre 
nièce, quelle générosité 1 quelle délicatesse! 

LE COMTE. 

Quelle extravagance! Je te déclare , moi, que je 
te maintiens pour un brave homme, et que je veux 
te donner ma nièce : c'est bien plus simple, et tu 
dois mieux me reconnoître à ce procédé. 

TÉLEIM. 

Ah! monsieur, ah! Minna! (A parL] Non, je 
n'ai pas la force de leur résister davantage... Mais 
les ordres du roi vont m'arracher sans doute à ces 
généreux amis, qui veulent se perdre avec moi. 
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SCÈNE VIII. 

JUSTIN, TÊLEIM, MINNA, LE COMTE, 

FANCHETTE. 

JUSTIN, à Téteim. 
Monsieur, la porte de derrière est ouverte ; on 
n'aperçoit personne aux environs, et vous pouvez 
TOUS soustraire aux ordres du roi. 

MINKA. 

• Gomment ! aux orclres du roi ? Qu*ai-)e entendu ? 
( Téieim fait signe à son valet de ne pat parler 
davantage, ] 

L£ COMTE. 

£h! la, la; de <juoi t*effarouches-tu? Des ordres 
du roi doivent être des actes de justice', et j*atten- 
'dois presse ceux-ci. Vous ne savez pas tout ce 
que je viens de fiure.r 

FAVCHETTE, à part. 
Il me fait frémir, avec ses démarches. 

LE COMTE.. 

Je n'ai pu rejoindre le roi , mais je lui .ai laissé 
un placet où je ne ménage rien; et cela doit opérer 
une révolution^ 

TÉI.EIM. 

Oui, oui, rassurez-vous, Minna; on m*a jugé 
précipitamment ; on ne peut avoir que des éclair- 
cissements favorables sur mon compte, et je n aï 
pas de nouveaux malheurs à craindre. Adieu y 
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Miana : je vole au-devant de la justice du roi; elle 
me ramèoera sans doute à vos pieds. (^11 fait signe 
à Justin de se taire, ) Suis-moi, Justin. 

SCÈNE IX. 

JUSTIN, MINNA, LE COMTE, FANCHETTE. 

lUSTI». 

EhI mais, je ny comprends rien. Commentl.il 
vouloit se sauver tout à l'heure , et à présent 11 va 
se livrer à ^hom^le qui vient larrêterl 

M.IHKA. 

Qui vient l'arrêter? 

fUSTlS. 

Eh! vraiment , oui ;.il j a. là-bas un homme qui 
a la mine rébarbative, qui regarde de tous côtés, 
comme quelqu'un qui a peur que sa proie ne lui 
échappe, Qt qui l'attend depuis une heure de la 
part du roi , muni de papiers qui contiennent peut- 
être l'ordre de se rendre dans/quelque citadelle. 

M I K K A. 

Ah! mon oncle, ne perdons pas de temps; cou- 
rons , volons à. sop jBiecours. 

Nous n'irons pas bien loin , si le roi a résolu de 
le faire arrêter; et .vous n*avez que faire dans celte 
bagarre-là, ma nièce. Demeurez. (Passant devant 
sa nièce et allant à Justin, ) Mon ami , es-tu homme 
de résolution?... Suis-moi, et allons rejoindre Té- 
leim. J'ai des chevaux , des armes ; nous nous sau- 

Théâtre. Comédiet. l3» a8 
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verons d'ici le pistolet au poing, et nous ferons fea 
sur tout ce qui voudra nous arrêter. (Ils font quel- 
ques pas.) 

M I v N A. 

Ah! mon cher oncle, vous me faites frémir! 

LE COMTE, retournant à sa nièce. 
Ma chère nièce , embrasse-moi : ne crains rien $ 
mou enfant. 

SCÈNE X. 

JUSTIN, LE COMTE, TÊLEIM, MINNA, 

FANCHETTK 

TÉLEiM, des papiers à la main, et dans la plus 

grande joie. 
Ah ! Minna , ah ! Minna , partagez ma joie , mes 
transports, mon ravissement! Je ne me possède 
plus; je suis dans une ivresse!... Le roi, le roi:., 
madame... 

MISHA. 

Eh bien! quoi? le roi?... 

TÉLEIM. 

Lisez , lisez , madame , la lettre que je viens de 
recevoir de ce généKux monarque. 

FAHCHETTE. 

Comment? une lettre d'un roi? 

LE COMTE. 

Eh! pourquoi pas? £it-«e qve tu crois qu'ils ne 
savent pas écrive? 
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FAVCHETTE, prenant les papiers. 
Voyez, vojez, madame. 

MiimA lit, 
<c Mon cher Téleim ! . . . 

FAlïCHETTE. 

« Mon cher Téleim ! » Madame , ah ! les larmes 
m'en viennent aux yeux. 

MivsA, continuant de lire avec la plus grande 

émotion. 

u Mon cher Téleim , je suis détrompé , et je me 
« hâte de vous rendre justice. La caisse d'État a 
« ordre de vous remettre votre billet , et de vous 
« payer vos avances pour le régiment. Vos accusa- 
« tions sont biffées à la chancellerie de guerre ; et 
« je ne désire pltts que de vous voir rentrer au sér- 
ie vice. Je suis le plus heureux des souverains de 
c( pouvoir justifier le plus honnête homme de mon 
e< royaume. » Yollà^mon cher Téleim, une lettre 
dont je n'aurois jamais eu besoin. 

FAKCRETTE. 

Elle fait bien de l'honneur à un sujet qui la 
reçoit. 

LE COMTE. 

Et à un souverain qui l'écrit. Donnez-moi cette 
lettre.... Elle est bien, mais fort bien.... Garde-la 
dans tes archives , mon cher neveu ; et dans quel- 
ques centaines d'années, elle fera la joie et la con- 
solation de tes descendants. Ma conversation avec 
le directeur et mon placet au roi ont fuit leur ef- 
fet; ils ont eu peur de moi, et je leur ai fait enteu- 
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(dre raison. Oh ça ! Téleim, il faut que nous allions 
ensemble remercier le roi et le directeur de la 
g^uerre, quoique ce soit un fat; car enfin il a fait 
tout ce que je youlois....Mais quelle est cette autre 
lettre? 

Elle est du directeur : après celle du roi , elle 
m'a peu intéressé. Ce sont sûrement des compli* 
ments. 

LE. COMTZ. 

Passe , passera moi. C'est peut-être le billet dm 
nos États , le remboursement de vos avances , une 
gratification, nn^ mandat sav la caisse. Ob! voua 
ne pensez jamais à rien , vous autres jeunes gens.* 
(1/ Ut, d'abord fort haut, ensuite d'un ton plut bas, 
auiis de façon cependant qu'on l'entende.) « Si vous 
(c aviez pu perdre votre cause , vous l'auriez pér- 
it due , par la manière dont un comte de Bruxbal , 
« qui se dit de vos amis , Ta défendue. La cour 
c( n'est pas un pajs qui lui convienne , et vous de- 
w vez l'engager à retourner dans ses teries.> » Eh 
parbleu! croit -il que je sois venu à Berlin pour 
l'admirer? partons,. partons,. mes enfants; il n j 
a pas moj^en de demeurer ici ; on- n'y aime ni la 
▼érité , ni la noblesse ,, ni les honnêtes gens. 

illsort,) 
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SCÈNE XL 

JUSTIN, VERNER, TÉLEIM, MINNA,, 

FANCHETTE. 

▼&K1IBR, avec In ptus- grande joie et la plus grande 

précipitation. 
^ Ah ! monsieur le major, vous la savez , sans 
doute , cette heureuse nouyelle , dont tout Berlin 
se réjouit? Souflfrez que. je vous embrasse , et que, 
le premier de tout le régiment. . . . 

t£leim. 
Oui , mon ami , embrasse-moi. Allons aux pieds 
du roi lui rendre grâces ; et puis , acquittés de ce 
devoir, nous partirons pour la Saxe;, moi , l'époux 
'de Minna; toi, celui de Fancbette; et tous les 
quatre les plus heureuses personnes de la terre^ 
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NOTICE SUR COLLÉ. 



Chaules Collé naquit à Paris en 1709» Quand 
son éducation fut achevée ^ son père, gui étoit 
SttBstitiit du procureor du roi , le fit entrer dans 
le notariat. Il suivit assez long-temps cette car- 
rière , et se dëdommageoit de l'aride rédaction 
de ses minutes par la Goin|>ositioa de grand 
nombre de couplets piquants. Derenu ensuite 
secrétaire de monsieur de Meulan, receveur^ 
général des finances , îl s'occupa, ainsi qu'il 
nous l'apprend lui-même^ de s'assurer une pe- 
tite fortune indépendante , et avoit atteint trente- 
sept ans lorsqu'il commença à travailler pour le 
théâtre. La plus grand* partie des pièces qu'il a 
composées ont été représentées sur des théâtres 
de société. Trois seulement ont paru sur 1 
scène franc oise. 

Dupuis ETDEsmoNAis , comédie en trois actes« 
en vers libres, Tut donnée, pour la première 
{(As y le 17 janvier 1768, et eut dès lors un 
fiiiccès qui s'est toujours soutenu. 



NOTICE SUR COLL£. 3^ 

La PimTiE DE CHASSE DE HEsnu'IV, comédie 
en trois actes, en prose, imprimée dés Tannée 
1766, ne fut jouée que le 16 novembre 1774^ 
Elle eut vingt- six représentations» et Ton sait 
qu'elle est vivement applaudie à toutes ses re- 
prises. 

La Veuve, comédie en un acte, en prosc^ 
représentée au Théâtre François le 29 novembre 
1 77 1 , fut retirée le lendemain. 

Collé a retouché plusieurs anciennes comé- 
dies, et fut un des membres de la société du 
Caveau. Il moorut à Paris le 3 novembre 1783} 
âgé de soixante -quatorze ans. 



. PERSONNAGES. 

Henri IV, roi de France. 

Le duc de Sulli, premier ministre. 

Le duc de Bellegabde, grand écujer. 

Le marquis de €orchi5i, favori de la reine. 

Le marquis de Praslir, capitaine des gardes. 

{différents seienenrsdelacour,) 

-. j j >personnages muets* 

Deux gardes du corps , j ' ° 

Sai5t-Jear, 1 officiers des chasses de la forêt He 

La Brisée, f Fontainebleau. 

Michel Richard, surnommé Michau, meunier 

à Lieursain. 
Richard, fils de Michau , et amoureux d'Agathe. 
Margot , femme de Michau. 
Gatau, fille de Michau , et amoureuse de Lucas.^ 
Lucas , paysan de Lieursain , et amoureux de 

Catau. 
Agathe , paysanne de Lieursain , et amoureuse de 

Richard. 
Un Bucheroh. 
Deux Braconniers. 
TJk Garde-chasse, demeurant à Lieursain. 

La scène est , au premier acte , à Fontainebleau , 
dans la galerie des réfoi*més, au bout de la- 
quelle est l'antichambre du roi; au second acte; 
dans la forêt de Sénart; et au troisième acte, 
dans la maison de Michau , au village de Licui^ 
tain. 
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COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

LE DUC DE BELLEGARDE, LE MARQUIS DE 
CONCHINI , tous deux en uniforme de chasse* 

LE MARQUIS DE cov CEiv i, d'un uir triste. 

jNovs voici donc, depuis quatre jours , à Fontaî<^ 
nebleau , et nous allons partir, dans deux heures, 
pour la chasse , mon cher duc de Bellegarde. 

LE DUC DE BELLEOAADE, à part. 

Mon cher duc de Bellegarde !.• Le fktl.. (Haut,) 
Oui, mon très cher marquis de Conchini, nous 
allons aujourd'hui prendre un cerf ... . peut-être 
deux. ... et , au retour, nous soupons ayec le roi 
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«har<l, le fils d-an mcuuier qui est de son viUage, 
oui est de Lieursaia. • 

LE DUC DE BEL LE^G AUDE , d'uu air railleur. 

Un pajsan de Lieursain ? l'héritier présomptif 
d'un meunier? Voilà ce qui s'appelle un rival à 
eraindre! Comment diable! voilà des obstacles 
qui ont du vous arrêter tout court. 

LC MARQUIS DC CONCUIVI. 

Ne pensez pM rire, monsieur le duc, ils ont et 
insurmontables, du moins, pour moi. C'est que 
c'est une yertii ! . * . -c'étoient des fureurs!... Quoi 
donc ! une fois n'a-t-elle pas pensé se poignarder 
avec un couteau qu'elle trouva sous sa main , que 
l'eus toutes les peines du monde à lui arracher. 
LE D17C DE belle-oaudc, d'un air badin. 

Fort bien ! . . . Continuez , monsieur ; vous ren- 
dez , de plus en plus , votre petit roman fort vrai- 
semblable; car, enfin, rien n'est plus «ïommun 
que de voir ttiïe fenkme se tuer, surtout quand o\i 
l'en empêche. 

le makquis DE coercRivi, vivement. 

Oh! parbleu! elle ne jouoit pas : elle y alloit 
bon jeu , bon argent. 

LE DUC 9E BEICC-GABDE, «/'mm fOR 6a</cn.. 

Tout de bon , cela étoit sérieux ? Mais c'est de» 
arrai tragique , eta ee cas-Ià ! 

1 E ittA R Q (7 r« o^E c o iKi-B I fTi , 4«fw l'écouter , et 
'après 'apûir févémn UtotkéHi. 

J'aurols ti^tftes les enries du IKi#nà|<de vous 
ttisser conft« TOtrc cerf, à i^oai wiWrs, et de 
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pousser j^usqu a Paris, moi» si le rendez-vous de lar , 
cbasse étoit de oe oâté-là. ( Votfant paroHre deux 
officiers des chasses* )E\il pArbleuI j'aperçois là-diy 
(iaus deujL officiers des chasses. Permettez-voii» 
que je sache d eux **. . . ( Appelant les deuuB officiei's.) 
Messieurs , messieurs , un mot^ s'il vous plaU. 

SCÈNE II. 

DEUX OFFICIERS DES CHASSES, LE DISTC 
DE BELLEGARDE, LE MARQUIS DE CON- 
CHINI. 

LES 04VIGISBS DES CUXSAJBS ^ etUemàU, OU 

marifuls* 
Qv£ souhaitez-TOus , monsieur le marquiA? 

LE MARQUIS DE COSCmvi* 

Dîte»-moi un peu, messieurs^. de quel çàté é$ 
la forêt est le cendez-youA de la chasse aujour- 
d'hui? 

PREMIER OFFICIER DES CHASSES. 

Monsieur le marquis , c est ai#iiarjr^fpuv de 
Chailli. 

&B H ARQUia DE COSCVIKU 

£h! où est ce carrefour-là ? 

DEUXIÈME OFFICIER DES CHASSES. 

Éh! mais , mo4sieur le marquis, c e^t \ près de 
trois lieues d'ici , en tirant droit vers Paris ; et par 
le rapport que nous avons entendu fai|:e à la. Bri« 
sée, qui a détourné le cerf au buisson des halUerii.,, 
rt vous fera faire du chemin. U a les pinces et le» 
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os gros, il est fort bas jointe ; et par les fumées , a* 
t-il dit , qu'il a Tues dans les guignages , il le juge 
tout aussi cerf qu'il lest, à coup sûr, par le pied. 

PBEMIER OFFICIEB DES C H ASSES, aUlfiar^ttÛ. 

Oh! oui, il assure que c'est un cerf dix-cors. 
Oh! il vous conduira loin! Que sait-on? peut-être 
jusqu'à Rosni. {D'une voix basse et d'un air de m^S' 
tère, au duc de Betlegarde.) Où Ton dit que M. de 
Sulli est exilé d'hier au soir. 

DEUXIÈME OFFICIER DES CHASSES, d'un Olf 

important, 
Non, il n'est parti que de ce matin. (Au duc.) 
L'a nouyelle est-elle vraie , monsieur le dfkc ? 

LE DUC DE BELLEGAADE, UVCC indiqMttîOn, 

£h! fi donc!- eh! non, messieurs, il' n'j en % 
point de plus fausse» 

ftB MARQUIS DE covcKisi, aux offcien des 

chasses. 

Et qui ait moins d'apparence. Je viens de le voir 
entrer au conseil avec le roi. 

PREMIEB OFFICIER DES CHASSES*, d'un ait. 

d^humeur. 
J'aimerois bien mieux qu'il fidt entré dans son 
exil ; il ne continueroit pas là ses injustices , qu'il 
appelle des économies royales. 

DEUXIÈME OFFICIER DES CHAS»Bft, UU MlUU^ 

qui». 
Gela est yrai; car, tout récemment encore, il 
vient de nous supprimer de nos droits ; et sûre- 
ment c'est pour en profiter lui-méme& Je suis bien 
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. certain qu'il ne revient rien an roi de ces retran< 
chements-là. 
LE DUC DE BELLEOARDE, d'uii toii à en impos&f. 

Doucement , messieurs , doucement ; parlez ayec 
plus de retenue et de respect d'un si grand mi- 
nistre. 
LE MARQUIS DE coKGHiiri, oux deux ofjîeiers. 

Messieurs , monsieur le duc de Bellegarde a rai- 
son ; il ne faut jamaisdire dumal des gens en place.*. 
(a part) tant qu'ils j sont. 

LE DUC DE BELLEaARSE, OUX offlCÎers, 

Allons y allons , meftsieurs , laissez-nous. 
( Les deux officiers se retirent dans i« pièce du fond, 
oà Us restent jusque à la fin de /'acfe.) 

SCÈNE III. 

LE DUC DE BELLEGARDE, LE MARQUIS DE 

GONCHINI. 

LE MARQUIS DE CONCHIVI, vivcmcnt» 

Eh bien ! monsieur le duo , vous vojez , par ce 
bruit général de l'exil de M. de Sulli , la preuve 
du désir que l'on en a ? Ma foi , je ne m'éloignerai 
pas. Je ne veux m'occuper que du souper de ce 
soir , et d'j saisir l'occasion de parler au roi , pour 
achever de le désabuser de son M. de Rosni , que 
je crois actuellement perdu , si yous voulez j don- 
neties mains. . .. 

LE DUC DE BELLEttAlDZ. 

£h bieal tenezt, je seroîs fâché qu'il le &t : au 

39' 
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yrai, j'en serois fâché , car j'aime la personne de 
M. de Sulli , moi ; mais cependant on ne sauroit 
s'empêcher de désirer un peu qu'il ne soit pi us en 
place : car , dès qu'on demande la moindre grâce , 
Ton ^encontre toujours en son chemin l'humcin: 
inflexible de ce cher homme-là, et cela est ex- 
cédant. 

LE MARQUIS D^E CpVCHiKl. 

Sans doute , et c'est ce caractère intraitable ot 
qui ne se plie point , qui auroit dû vous engager , 
monsieur le duc , à vous mettre de notre partie , qui 
est bien liée. Pour vous j^tcrminer, je Tftism'ou- 
vrir entièrememt à vous. J'ose tous assurer y d'a- 
bord , que pour pen que nous ^ssions appujés 
d'ailleurs, notre homme seroit bientôt culbuté; je 
voiscelaelairement. LasignoraGaligai est sublime 
pour c^s sortes d'opérations-là; c'est elle qui a tout 
conduit. C'est un génie! 

LE DUC.de BBLLEaAB.DE. 

Oui f c'est une femme adroite , à ee qu^ils disent 
tons. 

LE MÀftQCis DE cov chi Kl , très vivemcnt. 

Oh! elle est admirable! Indépendamment des. 
écrits satiriques et des pasqnioades qu elle a fait 
semer à la cour contre M. de Rosni , ( et que je 
crois même qu'elle a fait eomposer } c'est eacrore 
par ses soins, et d'après ses rechetolies, que le pu- 
blic a été. inondé de mémoires Téridiquas et s»iir> 
jglants , qui déroilent toute» les malversations de 
M. de Sallix tt qui déauuqmeQt tes projets tmbU 



/ 
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Heux et criminels. Ensuite, je satf ^elle a fait 
passer jusqu'au roi, par des persosnes sâres et 
lionnétci , des accnsations plus direote»^ OÙ le ▼raf- 
est si bieo mtèlé arec le vrnisembiabk, qu'àaM)iii9 
duu miracle je le de (îe de s en tirer.. 

LB DUC D£ B£I.LEaÀRI>E. 

Monsieur , monsieur^ je ne serois point tusprii 
qu'il s'en tirât encore; il a de furieuses re8M>un;68 
dans Tasoendant qu'il a pris sur l'esprit du roi, et 
dans l'inclination naturelle que ce prince a tou«' 
jours eue pour lui. 

%E.MAm.qvii 91 c ov eu i^vif très vhememi, . 

£h !. monsieur le duc , c'est tout cela mkjtut qn» 
tournera encore contre lui. Plus le roi a eu et cen* 
serve d'amitié pour M., de SuUi , et plus il sera in- 
digné de l'abus qu'il en aura fait. (Conduisant mtft* 
térUusement le duc dé Beliegarde à un coin du thééL- 
tre , et baissant 4e ton de ta tfoix^) Nous ayons porté 
kier le dernier coup. C'est un écrit de M. de Rosnt: 
tui-méme... c'est un billet de lui, que nous avonf 
tourné contre lui, et cela pourtant sans malignité.. 
Après l'avQir in , le- roi, dans la dernière colère, le 
hii renvoya attr4e-champ par laYarenne, qui vint 
me le dire , et qui , sur quelques mots éohappM à 
•a majesté, a semé ici le bruit de son e^, qui iVat 
vépaada , conime vous l'avei vu.. Ah l mtonsienr 1« 
duo,, tl vooi tviez vodIu uo«b~ aidev.^. 
ftB ,t>vc »■ •SL.&zaAasB, tinteifûmpmm^ lé^è* 

ifemesU. 

Ywm âkUr , msi? J*«« sub J^ûhi éloigné , M. de 
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jConchini , assurément; et , comme je tous Tai dit , 
il me reste toujours pour ce chien d'homme-là un. 
fonds d'amitié dont je ne saurois me déhartasser. 
Et puis, d'ailleurs , c'est que je suis si peu fait i 
l'intrigue ; j'j suis si gauche , que j'aime cent fois 
mieux me trouver à une surprise de place que dans 
une tracasserie de cour. J'j suis moins maladroit, 
vo^us dis-je. 

LE MARQUIS BE CONCHISI, SOUrUuit. 

Monsieur le duc , you& ayes plus d'adr^se que 
vous n'en voulez faii*e paroitre. La vôtre , dans co 
moment<«i, ne m'échappe pas; et voici en quoi 
elle consiste : vous profiterez de l'effet de la mine, 
s'il est heureux, et, au cas qu'elle soit éventée, 
vous né pourrez pas même être soupçonné d'avoir 
été un des ingénieurs. 

I.E nue DE BEhLzaAnnZtd'ttnairsérUttxetper-i 
et avec beaucoup de hauteur^ 

Un moment , monsieur, s'il vous plait; vous n« 
pouvez ni ne devez penser que.... 

LE MiWKQ.UIS DE GOBGBINI, ^.ioUtt^n^aiHd* UH 

air soumi* et respectueux* 
£h i non , non , monsieur le doc;, je vois.àpré^ 
•ent.oe que je puis, et ce que je- dois penser .de 
votre inaction. Tenex, votre vieille franchise, . h 
vous autres seigneura françois ,. voua fut regarder 
pine intrigue, même la^ plus juste, comme un mal : 
moi , je n'jr en trouve aucun ; an, contraire , tu ce- 
lui que M. de Rosni cause dans le rojaume , c'est 
une obligation que la France noua tura , à la sîg»ora 
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Galîgaî el à moi , d'aroir intrigué pour la déliTrer 
de ce ministre-là. Dans tout ceci, notre intention 
est bonne; nous ne voulons que le bien du Fran* 
çois , nous antres. 

LE DUC DE BELLEGA&DE, d'ttn ait raUleur, 

Ohl je sais bien que c'est là votre but. (^Voyant 
paraître le roi avec le duc de SuUL) Mais voici le roi 

qui sort du conseil. 

I 

LE MARQUIS DE COKCHINI, boS, QU duC de 

Belleqarde, 
M. de Sulli l'accompagne. Ils ont toujours Tair 
du plus grand froid y ils sont toujours mal ensem- 
ble : cela est excellent. 

SCÈNE IV. 

HENRI, en uniforme de chasse; yhE DUC DE 
SULLI, en habit ordinaire; suite des couiiti- 
sAirs; LES DEUX OFFICIERS DES CHASSES^ 
qui se tiennent à la porte de l'antichambre du roi; 
LE.DUG DE BELLEGARDE , LE MARQUIS 
DECONCHINL 

HENRI , au duc de Bellegarde, en s'avançanî avec U 
duc de Sulli , auquel il marque avoir envie de par» 
1er d'abord. 

Bon JOUR, mon cher Bellegarde... (Au marquis,) 
.Bon jour, M. de Concbini.... (A Sulli,) Le conseil 
a fini plus tôt que je ne crojois^ M. de Sulli.... (Au 
duc de Beiie^arde et au marquis de ConchinU^ Notre 
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rendez-vous n'est qu'à midi. . . . Messieurs , non» 
aurons du temps pour tou(. 

LE DUC DE BELLEGAUDE. 

Ma foi ! sire, votre majesté aura aujourd'hui un 
temps admirable pour sa chasse. 

HENRI, d'un air inquiet. 

Oui , Ton ne pouvoit pas désirer une plus belle 
journée pour cette saison-ci.... pour l'automne. 

LE DUC DE SULLI. 

Avant son départ, votre majesté n'auroit-elle 
point encore quelqnes autres ordres à me donner? 
H E V m I , d'un air froid et gêné, 

Non , monsieur. Il me semble vous les avoir 
tous donnés dans le conseil... A moins que, vOQ9< 
même , vous n'ajez quelque chose de particulier à 
me dire. 

TE DUC DE SULLI. 

Non, sire, je ne crois pas avoir rien oublié.... 
(Après avoir un peu rêvé,) Ah ! pai*donnez-moi , je 
me rappcUe à présent l'aJOTaire du brave Grillon. Je 
ysûs de ce pas chez lui pour. ... 

H E X R I , i* interrompant , d*un air d*impatunce* 

Vous n'aurez pas le temps de finir avec Grillon, 
monsieur, il vient à la chaste avec moi... Mais 
n'auriez- vous rien à me dire (de l'air de Vembarrqtj 
qui vous regardât, vous, monsieur?.. Tenez, au- 
riez-vous le loisir de m'attendre ici un moment?.. 
Cela ne vous géne-t-il point , monsieur ? 

LE DUC DE SULLI, s'incVmant profbndémcmi. 

Moi , sire ?... Ma vie et mon temps ont toujours 
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appartenu à votre majesté. Dans l'instant même, 
si vous l'ordonnez. .. . i ' 

li £ N n T , l'interrompant , d'un air plus affectueux. 
Non , dans cet instant-ci , il faut que j'aille voir 
la reine, <^e j'aille embrasser mes enflants; j'en 
meurs d'envie!... Attendez -moi ici même, dhns 
cette galerie. . . . (D'un air contraint. ) Il faut bien 
que je vous parle de vous , puisque vous ne vou- 
lez point m'en parler le premier... (Au duc de Bel- 
legarde.) Vous , mon cher Bellegarde , suivez-moi. 
Vous n'entrerez pas chez la reine ; il est de trop 
bonne heure : il ne fera pas encore grand jour; 
mais, en y allant, j'ai un mot à vous dire sur 
votre gouvernement de Bourgogne. Venez avec 
moi , mon ami. 

( Le roi sort , suivi de M. de Bellegardeet d'une partie 
des courtisans^ les autres restent dans le fond, 
avec les deux gardes^cfiasses. ) ' 

.. SCÈNE V. 

LE DUC DE SULLI, LE MARQUIS DE 

CONCHIKI. 

^£ MABQIJIS DE COHCHIVI , h part. - 

Faisons parler M. de Sulli.... Il lui échappera 
sûrement quelques propos indiscrets et pleins de 
hatitenr , et je le* rendrai au roi , ce soir, tels qu'il 
me les aura tenus... (^Aa duc.) Vous me vojez , mon- 
sieur le duc, dans la plus grande joie de l'entretien 
particulier que le roi veut avoii avec vous. Vous 
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dissiperez facilement tous les nuages qui se sont 
élevés entre tous et lui , depuis quelque temps..».* 
Je le désire bien vivement , du moins. 

LE DUC DE suLLi, d'un air froidm 

Je vous en ai toute l'obligation que je dois 
,vous en avoir, M. de Conchini. 

LE MARQUIS DE covcïLivii , ttès vivement. 

Ah ! monsieur , qu un ffrand ministre est k 
plaindre! L'envie et la calomnie le poursuivent 
sans relâche.. Avec tout autre prince que notre 
mo narque je craindrois que .... ,■ 

LE DUC DE suLLi, C interrompant d'un air fier. 

Oui ; mais avec lui je n'ai rien à craindrer» et je 
ne crains rien^^onsiieur* 

LE MARQUIS DE covcuxMi, fret iflvementm 
. Vous pouvez avoir raison avec ce prince-cf^ 
qiii a toujours devant les yeux vos services en 
tout genre; qui se souvient que /dans les premiers 
temps, vous lui avez sacrifié votre fortune; que 
vous avez exposé miUe fi>is votre vie à ses côtés ; 
que des blessures dont vous êtes couvert, vous en 
avez encore. . . . 
LE DUC DE suLLi, t interrompant avec impatience» 

Eh! monsieur, de grâce , abuégeons. 
LE MARQUIS DE coscHivi, Continuant» 

Je n'en dis point trop, monsieur, et le roi doit 
toujours avoir présent à l'esprit que vous avez né- 
gocié, au-dedanSf avec tous les grands de sou 
£tat, desquels il a été obligé de racheter son 
KOjraume pièce à pièce.. •• qu'au dehors , yos aé- 
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gociations ont encore été plus brillantes. Il ne 
doit pas lui sortir de la mémoire que la feue reine 
Elisabeth vous donna à Londres...* 
LE DUC DE suLLi, avcc uné impatience encore 

plus vive. 

Vive dieu! monsieur, encore une fois, finis* 
sônsl... Toutes ces louanges si sincères ne me 
tourneront point la tête, je tous en préyiens.... 
Voyons , à quoi en voulez- vous venii- ? 
LK MABQuis DE cov CBiTsi, avec la plus ^ran^M 

vivacité, 

J*en yeux venir , monsieur le duc , à la corset- 
quence de tout cela : c'est qu'il est impossible que 
le roi n'ait pas conservé pour vous , au fond de son 
cœur, toute la reconnoissance qu'il doit à vos ser- 
vices; et je vous supplie de me dire si vous n'êtes 
pas de la dernière surprise que ce prince, après 
toutes les obligations qu'il vous a , et connoissant 
aussi bien votre âme , puisse un instant prêter l'o- 
reille aux imputations calomnieuse? dont on ne 
cesse de vous noircir dans son esprit ^depuis quel- 
ques mois. 
LE DUC DE suLLi, avcc Un air froid et railleur. 

Tenez , M. de Concbini , avec un homme moins 
franc que vous ne l'êtes , et qui n'auroit pas le 
cœur sur les lèvres, comnjie vous l'avez, je pour- 
rois imaginer que la question qi^e vous me faites 
là seroit tont-à-fait insidieuse ; et qu'il me seroit 
également dangereu:;: d'7 répondre ou de me taire; 
mais avec vous.... 

Théâtre. Comé<liei* l3« 3o 
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LE MARQUIS DE cONCHTiri, l'interrompant. 

Moi, qui tous suis dévoué et qui..: 
LE DUC DE suLLiy t* interrompant aussi. 

Oh ! je le sais bien , M. de Gonchini : aussi je 
vous dis qu'avec tout autre que vous , si je gardois 
le silence dans ce cas-lh , ce silence pourroit être 
interprété au roi (par tout autre que par vous; 
comme l'effet d'une fierté criminelle , et que , si je 
|)arlois au contraire, ou que je convinsse de la fa- 
cilité prétendue du roi à croire mes ennemis, j'of- 
fenserois injustement. mon maître et mon bien- 
faiteur. 

LE MARQUIS DE COVCHIVI. 

Oui, j'entends très bien.... 

LE DUC DE suLLi, l* interrompant. 

Cependant, monsieur, malgré les risques qu'il 
y auroit à courir en s'expliquant dans une circons- 
tance si délicate, je dii*oîs à ce quelqu'un d'artifi- 
cieux , mal intentionné , et qui viendroit pour 
sonder mes sentiments sur tout cela, ce que je 
vous dirai à vous-même , M. de Cpnchini , ce que 
je dirois à mon meilleur ami : c'est qu'ajant tou- 
jours vécu sans reproches, et comptant fermement 
sur la justice du roi, je suis si persuadé, si con> 
vaincu d'ailleurs de ses bontés pour moi , que , 
quand j'entendrois de la bouche même de sa ma- 
jesté qu'elle m'abandonne, je ne l'en croirois 
pas , et j'iiuaglner^is que sa langue a trompé son 



cœur. 



■> 



ACTE I, SCËNE V. 35i 

KE MARQUIS DE CONCHINI, d'uu air d'embarras. 

Ah! monsieur... oui... Mais gardez-vous hien de 

vous livrer à cette confiance aveugle,., et vojez... 

LE DUC DE suLLi, i' interrompant d'un air fier et 

avec un mépris marqué. 

Je ne vois rien et je ne veux rien voir que cela , 

ifnonsieur. Ce sont les purs sentiments démon âme, 

et que vous pouvez rendre à sa majesté dans les 

mêmes termes.... C'est ce que je n*attends pas de 

vous , cependant , monsieur, si vous voulez que jo 

Vous parle à présent d'un stjle plus clair et moins 

figuré 

LE MARQUIS DE COKCBllIIy trouBlé, 

Comment, monsieur, moi?... PoQrriez-voHS me 
croire capable ?.. . (Voyant reparoUre le roi,) Mais , 
voici le roi de retour. 

( Le roi s'arrête à ta porte de la galerie avec le duc de 
Beltegarde, le marquis de Praslin, les deux oM^ 
ciers des chasses, et quelques autres personnages 
muets. Le duc de SutU et le marquis de Conchinï 
"vont au-devant du roi, et Cônchtnl pdise daru l^aii" 
tlchambre , oii il reste en vue avec les autres cour- 
tisans, qui marquent , ^pendant toute la scène sui- 
vante, leur inquiète curiosité sur l'événement de 
l'entretien du roi avec SullU) 
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SCÈNE VI. 

HENRI , LE DUC DE BELLEGARDE , LE MAR- 
QUIS DE PRASLIN, piusiECns couhtisass, 
LES OFFICIERS DES CHASSES, LE DUC 
DE SULLI , LE MARQUIS DE CONCHINI. 

Henri, donnant ses ordres à l'entrée de la galerie* 
Bellegabde, d'Aumont, Brissac, Duplessis, 
Matignon , Yiilars , La Châtre , Clermont , et vous 
aussi, monsieur de M ontmorcnci, tenez-vous quel- 
que» moments dans cette pièce-ci , je vous prie. 
Nous partirons après pour la chasse. Mais j'ai à 
parler auparavant en particulier à monsieur de 

Solli {Au marquis de Praslin,) Marquis de 

Praslin^ tenez-vous aussi là-dedans, et mettei à 
cette porte deux de mes gardes en sentinelle avec 
la consigne de ne laisser entrer personne dans ma 
galerie.... Nen faites pourtant pas fermer les 
portes. Je ne m'embarrasse pas que Ton nous voie; 
mais je ne veux pas que l'on soit à portée de nous 
ccteadce..., {M* de Praslin pose lui-même les seutU 
Huiles. Henri, prenant M, de Sulli par la main, l'a- 
menu, sans rien dire, jusqu'au bord des rampes, 
quitte sa main , le regarde , et reste un moment sans 
parler,] Eh bien! monsieur, la façon dont noua 
aoqimes ensemble depuis six semaines , le froid que 
je vous marque et la contrainte dans laquelle nous 
vivons vis-à-vis l'un de l'autre, vous vous accom- 
modez donc de tout cela, monsieur? vont n'êtes 
donc point inquiet ? 



ACTE I, SCÈNE VI. 353 

^m DUC DE suLLi , d*un air noble et respectueux. 

Sire, avec tout autre prince que Honri je me 
eroiroia perdu , en voyant que vous m'avez retiré 
cette bonté familière que vous me témoigniez tou- 
jours; mais, avec votre majesté, j'ai pour moi 
^▼otre équité,, vos sentiments... oserois-je dite vo- 
tre amitié et mon innocence? Tout cela me ras- 
sure ; je suis tranquille. 

HENRI, d'un aèr un peu attendri, 
' Cette tranquillité peut marquer, je vous l'avoue, 
le témoignage d'une conscience pure, et qui n'a 
point de reproches à se faire ; mais , cependant » 
monsieur, vous ne pouvez pas ignorer que toute la 
France crie et m'adresse des plaintes contre vous , 
et vous gardez le plus profond silence. 
LE DUC DE SULLI, fif'uit air ferme et respectueux. 

Oui, sire, c'est dans un silence respectueux 
que je dois attendre que votre majesté m'ouvte Ta 
bouche sur des faits dont il n j a pas un seul qui 
ne soit de la plus grossière calomnie...'. Parler le 
premier à votre majesté de toutes ces impmatioas 
odieuses et absurdes , c'eût été, en quelque fiEiçon, 
leur donner du crédit , et en reconnoître la vérité. 
Il ne me convient pas de craindre de pareilles ac- 
cusations auxquelles vous-même ne erojez pas, 
•ire. 

BEVKt, avec bonté* 

£b! mais, mais.... 

LE DUC DE SULLI, avcà firct. 

Noo^ sive, TOUS nj croye» pas.... Il n'jr a 

3ol 
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qu'une seule de ces accusations, qui ait quelque 
MX de rérité , ou ,. pour mieux dire , de la vraisem* 
blaiice. . . . ( Tirant de sa poche un papier, ) C'est ce 
billet de moi , que tous me renyoj&tes hier au soir 
par La Yarenne. Quatre mots , que j'ai mis au bas , 
TOUS en développeront toute 1 énigme. Que ^rotre 
majesté daigne jeter les jeux sur lexplication qn# 
y Y donne. (li donne au roi ee papier») 
H E ir n I , regardant te papier. 
Je tombe de mon haut!... (Prenant la main du 
duc de Sutli^) Ab! M. de Rosni , comme ils m ont'^ 
trompé , les cruelles gens ! 

LE DUC DE SULLI. 

Quant aux satires , et surtout , sire , au libelle 
fait par Juvigni, avec tant de force de st^le et 
d'éloquence , et que j'ai lu , tout aussi bien que 
TOtre majesté. . . « 

nZJSKi, l'interrompant, avec feu. 

Quoi! TOUS l'ayei lu, Rosni ? et tous n'êtes pa& 
yenu , tout de suite , pour tous expliquer arec 
moi ? . . 

I.E DVC DE iUL|.>, l'interrompant. 

Non i sire , \e l'ai méprisé. Ce n'est pas que s^ 
yotre majesté m'en eût parlé la première., j'eussat 
youlu et que je veuille encore avoir l'orgueil erl^ 
minel de ne point entrer dans Ifs détails d'une 
justification qui doit. . . • 

■ EviTi, l*uittnompûnU 

Qu'appelés -TOUS justificatioti , vos «ni ? yêu«* 
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tre-iaingria! rédairciftâeinent que tous me dpnaez 
sur ce billet répond lai seul à tout..».ii tout , et je 
n'ai plus rien à entendre. 

£E DUC DE bv Li,i y avec ie plus grand fiu. 

Pardonnez -moi, sire^ il est de toute nécessité 
que vous ajez la bonté d'entendre ma justifica- 
tion ; et la voici..;. Depuis trente-trois ans je you» 
sers; j'ose vous dire plus, je tous aime. A mon 
attachement inviolable pour votre majesté se 
joint l'honneur, dont je ne me suis et dont je ne 
veux jamais m'écarter. Ils se réunissent, l'un et 
l'antre , à mon intérêt personnel , qui est de voua. 
servir jusqu'à mon dernier soupir.... Ce sont là 
mes vrais sentiments.... Pour vous persuader, au 
contraire, ou que je veux ou que je puis vous 
trahir, mes ennemis couirerts, ces petites gens, 
n'établissent dans leurs propos et dans leurs li- 
belles que des possibilités purement chiméri- 
ques.... Eh! en effet, quel seroit mon but dans> 
nue trahison prise dans le grand?.. De me mettre 
votre couronne aur la- tète ? Vous ne me croyet 
pas assez dépourvu de jugement pour tenter l'im-^ 
possible. De la faire passer à quelqu 'autre bran- 
che de votre maison , ou à quelque puissance 
étrangère ? Ah ! mon prince ! ah ! mon héros ! <puA 
autre monarque, quellea puissances ,, quels Étttft 
peuvent jamais élever ma fortune aussi iutnt qn* 
voua avez élevé la mienne ? 

B E 9 AI , /e serrant dan* ses braê. 

Ah \ mon eh^ Rosni ! mon cher Roanit 
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LE DUC DE svLLi, pouttuivant avec feu. 
Ah! mon cher maître , tous le serez toujours. ... 
Vous m*aimez, tous m*e»timez. ... oui , sire, vous 
m e^timet au point que j'ai la noble présomption 
de croire que vous n*avcz point eu ( dans cette af- 
£ûre-ci même) de soupçons réels sur ma fidélité... 
ee que j appelle de véritables soupçons. Non, sire > 
TOUS B en avez point eu. 

B B s K X , reprenant vivement. 
Pour de vrais soupçons , non, mon ami., je 
n*en ai point eu ; à peine étoient-ce de légères in- 
quiétudes , et si foibles encore qu'elles n*avoient 
aucune tenue. .. . Eh! tiens, mon cher Rosni, je 
vais t'ouvrir mon cœur : je n'eusse jamais eu ces 
l^[eres inquiétudes , jamais Ton ne fût parvenu h 
me donner les moindres ombrages sur ta fidélité , 
ù. nous eussions vécu , tous les deux , dans uu au- 
tre temps : mais , dans ce siècle affireux , dans ce 
^ièele de troubles^, de conspirations, de trahisons, 
oii ^*ai vu, où j'ai éprouvé les plus noires perfi- 
dies de la part de ceux que j'avois traités comme 
mes meilleurs amis; où j'ai pensé être mille fois le 
jouet et la victime de la scélératesse de leurs com- 
plots.... tu. me pardonneras bien , mon cher ami, 
ces petites échappées de défiance.... Je les répare- 
rai , M. de Rosni , par de nouveaux bienfaits,. qui 
porteront au plus haut point d'élévation et votrs 
et votre maison. Je veux que. ... 

LE DUC DE suLLi, ('interrompant ap^èc feu. 
Arrêtez,^ sice! Yos bontés pour moi iroient peut- 
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être trop loin : il faut y mettre des bornes. Vo« 
malheurs et les plus noires ingratitude^ ont dû 
nourrir et étendre vos défiances ; que votre cosui* i 
n*en ait plus désormais pour moi : je le mérite. 
Mais que votre majesté mette la plu» grande pru- 
dence et une extrême circonspection dans les hien- 
faits dont elle voudroit encore m*honorer. Je suis 
le premier à lui demander à genoux de ne jamais 
mô donner de places fortes , de principautés ; en un 
mot, de ne jamais me faire de ces sortes de grâces 
qui puissent me donner la possibilité de me dé- 
clarer ctief de parti, si je voulois le tenter. Ces 
grdees-là, sire, sont des annes qui n'en seroient 
jamais pour moi; mais je veux ôter à mes ennemis 
le prétexte de m'en faire des crimes. 
H E ir s I , aveu ta plus gtande vivacité de sentiment. 

Cxraud-maitre , tu n'auras jamais d'ennemis à 
craindre tant que je vivrai. 

LE DUC DE suLLi, après s'étre inctiné pour tê 

remercier. 

Ah! sire, pMt k Dieu que cela idt vraif . .. IMfai» 
cet entretien-ci est la preuve du contraire , et des 
effets cruels que peuvent produire des calomnies , 
travaillées de main de courtisan. 

H E N A I , avec la dernière vivacité. 

Eh! mais, elles n en auroient produit aucuns, 
il, depuis que je vous boude , cruel homme que 
vous êtes , vous eussiez voulu venir bonnement 
vous éclaiicir arec moi. . . Ah ! Kosni , cela n'est 
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pas hien à tous I Depuis trente ans que je vous ai 
juré amitié, moi, je n'ai rien eu sur le cœur que je 
ne laie déposé dan§ votre sein : projets , affaires , 
plaisirs , amitié» , amours , chagrins domestiques , 
je vous ai tout confié; et vous, vous vous tenez sur 
la réserve pour une mince explication avecmoi!..« 
Les larmes m'en viennent aux jeux! Les princes 
ne peuvent-ils donc avoir un ami ? 

LK DUC DE SULLI, du ton ic pius attendri, 

Âh! mon adorable maître! cette force, cette vé- 
rité de sentiment m éclairent à présent sur ma 
£aute. Oui , sire, j'ai eu tort de ne m'étre pas expli- 
qué dès le premier instant, et de... 
HENRI, l'inîetrompant avec ta pius grande vivacité. 

Oui, monsieur!... et vous sentiriez encore mille 
fois davantage votre tort, si vous saviez, mon ami , 
ce que j'ai souffert, moi, pendant notre espèce de 
brouillerie.... Que cela n'arrive donc plus... Je ne 
veux pas que nos petits dépits durent plus de 
vingt-quatre heures; enteitfdez-vous , Rosni? 

' LE DUO DJE suKci, avec possion* , 

Oh ! je les préviendrai dès leur naissance. Ah ! 
site ! ah ! mon ami ! Pardonnez au trouble de mon 
cœur... ce mot... qui vient de m'échappcr. 
n E V R I , avec la dernière vivacité. 

Appelle-moi ton ami , mon ciher Rosni ! ton 
ami! Eh! que je l'ai bien seiltie cette amitié qnc 
j'ai pour toi ! Tiens , lorsque tout à l'heure , aupa- 
ravant de passer chez la reine, je me suis contraint 



ACTE I, SCÈNE VI. 35t) 

Ji te faite un accueil froid, et que je tai appelé 
monsieur j te rappelles-tu de ne m^avoii* répondu 
que par une inclination de tête et une révérence 
profonde? Eli bien! en voyant ta dou]eur et ton 
attendrissement , mon cher Rosni , peu s'en est 
fallu ^ue , dans ce moment, je ne t'aie jeté les bras 
au cou, et que je n'aie commencé par là notre expli- 
cation. 

LEDUC DE SUI.LI, dons ic dernier attendrissement, 
et d'une voix entrecoupée. 

Ah! sire! ce dernier trait..* Ah! permettez qu'a- 
vec les larmes de la joie et de la plus tendre sensi- 
bilité , je me précipite à vos pieds pour vous re- 
mercier... ( Il se jette aux pieds du roi.) 

HENRI, le relevant avec vivacité. 

Eh! que faites-vous donc là, Rosni?... Kelevez- 
vous donc... Prenez donc, prenez donc jgarde. Ces 
^ens-là qui nous voient , mais n'ont pas pu entendre 
ce que nous disions , vont croire que je vous par- 
donne. Vous n'y songez pas: relevez-vous donc... 
( M, de Rosni , un genou en terre , reste la bouche cot- 
tée sur la main du roi pendant tout ce couplet. Le roi 
te relève et Vembrasse h plusieurs reprises , puis il va 
vers la porte,) (Au marquis de Praslin,) Marquis de 
Praslin , faites relever vos sentinelles ; tout le 
monde peut entrer, et pftrtons pour la chasse. (A 
iotts tes courtisans,) Mats, auparavant que de mon- 
ter à cheval , je suis bien aiw , messieure , de tous 
déclarer à tous que j'aime -Rostii ^i» que jamais, 
€t qu'entre kû.^ noi cImâ k WMM à iarmoiii. 
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HEvni, t'interfompant, 
Qu'appelez-rous dans les aâaires? Ajoutez donc 
h la tête de mes années , dans mes conseils , dans 
les ambassades^... Je l'ai toujours présenté avec 
succès à mes amis et k mes ennemis.... Mais , pa^- 
tOAS , partons. 

(Le roi sort , et est suivi de toute sa cour.) 



FIff I>V PAIMItm ÂGTI. 



ACTE SECOND. 

Le théâtre reprësento Tentrée de la forêt de 
Sënarty du côlé de Lieursatn. 



SCÈNE I. 

LUCAS, CATAU, habillés en paysans du temps dé 

Henri IV, 

( L'on entend un cor-de-cb«s6e dans l'ëloignement.)^ 

LUCAS. 

Pabguenne I mam'selle Catau , enteadais-vous ce» 
corneux-là? Encore un coup, r'nais vouften yoir 
la chasse ayec moi. AU'n'est pas loin d'ici. Alloni» 
du c6té ^ue j entendons les cors. 

Oh ! Lucas , je n*t)ns pas le tenitps ) il âiut ^ue yt 
nous en retournions cheuj(.QOtis» 

LUCAS. 

Dame! c'dst que ça n'arrive pa^toa»- les jours, 
au moins, que la chasse vienne jusqu'à Lieuv- 
sain... J'j verrons peut-être notre bon roi HenrL 

CATAU. , 

Vraiment , j 'aurions bien envie de l'voir ,. car je 
ne l'connoissons pas pus qu'tol, Lucas; mais il se 
fait tard , ma mère m'attend : faut que je ïj aide 
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ai hive le souper. Mon frère Richard arrive ce 
«oir.. 

LUCAS. 

Quoi ! M. Richard arrive ce soir ? Queu plaisir! 
queu joiel... J'espérons qu'il déterminera à mon 
mariage avec vous , M. Michau , votre père , qui 
barguigne toujours. . . . Mais , parguenne ! c'est 
bian mal à' vous de ne m'avoîr pas déjà dit c*te 
nouvelle-là ! 

CATAU. 

Est-ce que j*ai pu vous la dire pus tôt donc ? Je 
viens de l'apprendre tout à l'heure. 

LUCAS. 

£h bian ! falloit me la dire tout de suite. 

CATAU. 

QuevL raison ! Est-ce que je pouvob vous dire 
ça auparavant que de vous avoir rencontré ? 

LUCAS. 

Bon ! vous pensiais bian à me rencontrer, ta&t 
seulement ! Vous ne pensiais qu'à courir après la 
chasse. Est-ce là de ramiquic donc , quand on a 
une bonne nouveUe à apprendre à quelqu'un ? 

CATAU, à part* 

Mais, YOjea donc queue querelle il me fisiit, 
pendant que je n'ai voulu voir la chasse que papce 
que je savois ben que je rrencontrerions en che- 
min, ce bijou-là!... et il faut encore qu'il me 
gronde ! . ,* (A Lucas,) Allez , vous êtes un ingrat. 
LUCAS, d'un air tendre. 

Eh ! pardon , mam 'selle Gatau ; c'est que j'igno- 
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rions tout ça, nous.... Dame! voyais- vous? c'est 
que je vous aimons tant , tant , tant ! 

CATAU. 

Eh! pardi! je vous aimons ben aussi, nout,. 
monsieur Lucas ;^ais je n'vous grondons pas que 
vous ne Iméritiais. , 

LUCAS, en riant. 
Oh ! tatigué ! vous me grondais Lian queuque- 
fois sans que je le méritions ! . . . Par exemple , nier 
encore, devant M. et madame Michau, ne>me 
grondâtes -vous pas d'importance, à propos de 
c'te dévergondée d'Agathe , qui a pris sa volée 
avec ce jeune seigneur? Dirats-vous encore que 
j 'avions tort ? 

CATAU, d'un air mutim» 
Oui , sans doute , je le dirai encore. Je ne sau- 
rois croire , moi , qu'Agathe se soit en allée exprès. 
avec ce monsieur. C'est une fille si raisonnable, 
elle aimoit tant mon frère Richard!... Allais, 
allais , il 7 a queuque chose à cela , que je ne coia« 
prenons pas. 

LUCAS, en se moquant* 
Oh ! jamigoi ! je le comprends bian , moi. 

CATAU. 

Oh! tiens, Lucas, ne renouvelons pas c*te que- 
relle-là, car je te gronderions encore, si jen 
tvions le temps. Mais j ons affaire.... Adieu, I^ca*» 

LVGÂS^ 

▲dieu» méchante» 

lu 



^6ù L'A PARTIE DE CHASSE DE HENRI IV- 

C ATAu y iui jetant son bouquet au nez. 
Méchante!... Tiens , y 'la pour t'apprendi'c k 
parler. 

( Elle s'en va, ) 

SCÈNE IL 

L-UGAS, seul, regardant du côté par ou Catau est 

partie* 

Attendais donc, attendais donc... Lfl petite 
espiègle, aile est déjà bian loin.... C'est gentil 
pourtant ça.... La façon dont all'me baille son 
bouquet, en faisant semblant de me T jeter au nez, 
en est tout-à-fait agrejablc... (Ramassant le bouquet 
et apercevant Agathe en se relevant.) Mais, que 
vois- je? on&-]c la berlue?... Avec tous ces biaux 
ajustorlons-là? c'est mam'selle Agathe, dieu me 
pardonne ! 

SCÈNE III. 

AGATHE, habillée comme une bourgeoises^ étoffe dià 
temps de Henri IV j vertugadin ej» grand collet 
monté, en dentelles fort empesées , et coiffée eut 
dentelles noires; LUCAS. "^ 

AGATHE» 

C'est moi-même , mon cher Lucas.. ». De grâeet 
écoute-moi un moment. 

L u c A s ^ t interrompante 
Tfttigué! comme tous t*U brare» mam^fcLle 
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Agathe ! Yons t'U TÔtue comme une princesse. . . • 
Vous arriyais donc de Paris.... de la cour?... Faut 
quVous y ayiez fait eune belle fortenn«, depuis 
six semaines quVous êtes dispame de Lieursain î 
M. Jérôme , vot'père-, qu'est le pus p'tit fermier de 
ce canton, il n'a pas dû vous recoanoître... Allais,, 
vous devriais mourir de pure Honte. 
AGATHE, d'un air triste. 
Hélas! les appai*euces sont contre moi*; mais je- 
ne suis point coupable. Le marquis de GonchinI 
m*a fait enlever, malgré moi , et m'a fait conduite 
à Paris^ Ce cruel m'a tenue six semaines dans une- 
espèce de prison..... Ma vertu, mon courage et mon 
désespoir m'ont prêté les forces nécessaîi-és pom* 
me tirer de ses mains. Je me suis échappée; jldrriv© 
h l'instaat, et t'ayant aperçu d'abord , et ajant k 
te parler y je n'ai pas voulu me donnei: le temps. 
de quitter ces habits, qu'on m*avoit forcée de- 
prendre, et qui paroissent déposer centre lApiii 
honneur. 

ce Déposer centre mon honneur !.v. » Les biaux 
tarme»! Comme ça est bian dit! Y'ià ce que c'est 
qne d'avoir demeuré, depuis YOt*^eiifan ce jusqu'à, 
l'âge de quatorze ans, cheux c'te s^nora Léonoi» 
Galigal, là oosque ce marquis die Conobinî est de» 
Tenu TOt* amoiireiix. Daxètel d'arefr été &trrii 
eheuz. ces girandtf Seigneurs, ça tous oinrfe resprlt 
d'eune jeune fille, ça? Ça yovls ié appriv à hintk 
parler...... et à mal agir».». MaîSy parce tpsonm 
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avais de reprit, pensais-yous pour ça que j« 
sommes des bétes , nous ? . . é Grajais-yous que -je 
youa erairons ? Tarare ! comme je sis la dupe de 
c 't» bel le loquence-là ! 

AGATHE. 

Mais , si tu yeux bien , mon ami^. . . 
LUCAS, V interrompant»- 

Moi , yot'ami , après ce qu ous ayais fait ? l'ami 
d*une parfide qui trahit M. Richard , à qui aile as- 
sure qu'air Taime ; et qui après le plante là , pouv 
eun seigneur qu'ail* ne peut épouser?..», à qui- ail* 
vend SLon honneur pour ayoir de biaux habits ,.et 
n'être pus yétue en paysanne ? Moi , l'ami d*un« 
criature comme ça !.. . fi ! morgue î ignia non pua 
d'amiquié pour yous dans mon cœur qui gni en a 
%ur ma main ^ yojais-yous ? 

AGATHE.. 

Encore un coup, Lucas, rien n'est plus faux 
que. . . ^ 

&nGAS» l^ interrompante* 

Hian n'est pus yvai«. .. et ça est indigne à yous 
d'avoir mis comm' cale trouble dans not' village,., 
d'avoir arrêté, tout court, nos mariages... J'étoisL 
prè&d'épousei?,.n3ioi, mam'selle Gatau , la sœur de» 
M. Richard. M. ]!i^c]^aa , son p^re , à elle et à lui l 
M. Michau, qu*c;^t le plus riche saeuuier de car. 
TOjaume , voua auroit mariée» yous-mêine ,. ^ 
M. Richard, son fila, qu*est au garçon d>sprit^ 
qu'a fait ses études à Mçhiu , qui parle comme uiv 
livre , de tuteit qàe TOut... ,.. qui sait le latin , et 
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qui y à cause de ça, et de dépit de ce que vous l'a- 
yez abandonné , va, se dit- il, se précipiter dans 
l'église, à celle fin de devenir, par après, not' 
owré^ 

AGATHE. 

Puisque tu ne veux pas m'entendre, dis -moi, 
du moins , si Richard est ici. 

LUCAS. 

Non , il n'y est pas ; il n'j sera que ce soir. N'a- 
t-il pas eu la jduperie d'aller pour vous à Paris , 
mam' selle , à celle fin de demander justice à not' 
bon roi , qui ne la refuse pas pus aux petits qu'aux 
grands ? 

AGATHE, à part , en soupirant. 

Que je suis malheureuse !... Gomment me Justin 
fier ? . . . (A Lucas^ ) Sans que je puisse m'en plain- 
dre, Richard aura toujours droit de conserver des 
soupçons odieux. 

LUCAS. 

Il auroit un grand tort d'en consarver, oui....; 
(Voyant Agathe en pleurs,) Bon! vous larmojezI.^J 
'Eh ! ouiche ! tous ces pleurs de femmes-là sont de 
vraies attrape* minettes. 

AGATHE. 

Hélas! je te pardonne de ne pas me croire. sin- 
cère..*. Mais 9 SI ce n'est pas pour moi , du moins , 
par amitié pour Richard, rends-lui un service, 
-qu'en t'apercevant , au commencement de la forêt, 
je suis venue te demander ici... C'est pour lui que 
tu agiras. 
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LUCAS. 

Yojons f queuque c'est , mam'selle ? 
AGATHE, très affectueusement. 

C'est un service qui tend à me justifier vis-à-vi 
de mon amant, s'il est possible... De grâce! rends- 
luTi cette lettre (elle lui présente une lettre) que je 
lui écrivois , à tout hasard , et que l'occasion que 
je trouvai, sur-le-champ, de me sauver ne m'a pas 
même laissé le temps d'.schever. . . . Donne -la lui 
donc... Prends-moi en pitié, et ne me réduis pas 
au désespoir en me refusant. 

LUCAS, attendri et se retenant de le laisser voir. 

Baillez-moi c'te lettre , la belle pleureuse ; je la 
li rendrons. Vous m'avez attendri ; mais ne pen- 
sais pas pour ça m'avoir fait donner dans le pa- 
gneau , non.... non, palsanguél et J£ Ij parlerons 
contre vous; je vous en prévenons d'avance.... Je 
n'voulons pas que not' ami Richard ^ et qui sera 
bientôt not' biau-£rère , achctient chat en poche , 
•ntendais-vous ? 

AGATHE. 

Va, ce n'est pas toi qu'il m'impovte de convainc 
cre de mon innocence; c'est mou amant, c'est son 
père, aux pieds desquels je suis résolue de m'allcr 
jeter pour leur jurer que je ne suis point coupa- 
ble... Avertis-moi seulement dès que.Hichard sera 
arrivé. 

LUCAS. 

Oui, oui, je vous avanirons. Allais, allais , je. 
vous le promettons. ( Agathe s éloigne, j 



ACTE II, SCÈNE IV. 371 

SCÈNE IV. 

LUCAS, Seul , et mettant la lettre dans sa poche. 

Comme ces femelles ayont les larmes à comman- 
dement ! Ça pleure quand ça veut , déjk et d'iin..» 
et pis , quand il s'agit de leux honneur, ces filles 
vous font d'shistoires , d*shistoires... qui n*ont ni 
père , ni mère , et , presque toujours , nous autres 
hommes , après avoir bian bataillé pour ne les pas 
craire, j 'finissons toujours par gober ça... J^ som- 
mes assez benêts pour ça. . . . (Le jour baisse, ) Et , 
d'ailleurs , c'te petite mijaurée-là, qui par son 
équipée m*a reculé , à moi , mon mariage avec ma 
petite Catau, que j 'aimons de tout not' cœur! 
c'est-il pas endèvant ça?.... Mais, l'ami Richard 
devroit être arrivé , car le jour commence à tom- 
ber un tantinet.... (Voyant paraître Richard,) Ehl 
mais , c'est li-même. 

SCÈNE V. 

RICHARD, LU<]AS. 

1 u c A s y courant l'embrasser. 
Pardi ! M. Richard , que je nous embrassions !.. 
Encore.... morgue! «ncore. Je ne m'en sens pis 
d'aise , mon ami. 

R I c H A A D. 

Ah! mon cher Lucas, j'ai plus besoin de ton 
amitié que jamais \ mon malheur est sans ressource. 
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LUCAS. 

J'nous en étions toujours bian douté. ... Mais, 
comment ça , douQ? 

niCBABD^ 

Gomment?.;. Tu as vu que j etois parti pour 
Paris, dans le dessein de m'aller jeter aux pieds 
de sa majesté; mais ce malheureux marquis de 
Conchini, qui a su mon projet, sans doute, par 
ses espions, dont je me suis bien aperçu que j'é« 
tois suivi ,' m'a fait dire qu'il me feroit arrêter si 
'j« re»tois à Paris. 

LUCAS. 

Queu scélérat ! 

m c H A B D. 

-Ce ne sont point ses menaces qui m*ont déter- 
miné à revenir, c'est une lettré qu'après cela j'ai 
reçue d'Agathctt. La perfide m'écrit qu'elle ne 
m'aime plus. 

LUCAS, 

Ali' vous avoit déjà écrit? 

RICHARD, très vivement. 
Oui , Lucas. EHe m'a écrit qu'elle ne m'aimoit 
plus, elle!... elle!... Ah! sans doute cet infâme sé- 
ducteur , soit par force , soit par adresse , est par- 
venu à s'en faire aimer, lui-môme. Elle aura été 
éblouie par la grandeur imposante de ce vil sei* 
gneur étranger. 

LUCÂf., 

Qupi! ail' l'aime? frai? 
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E I c H A B D , avec transport: 

Oui, elle l'aime;^ elle ne m'aiîaè plus... Ma 

rage ! . . . Mais calmons ces transports , qui ne font 

qu'irriter mes maux... Oublions-la... Je ne la veux 

voir de ma vje. 

LUCAS. 

Oh! vous ferez très bian. AU' est ici, c'tapen- 
dant. 

niCHAnn, très vivement^ 
Elle est ici ? elle est tci ? 

LUCAS. 

Oui, air est ici de tout à c*theure. AU* m'est 
déjà venu mentir sur tout ça , la petite fourbe ! et 
pour se justifier, ce dit-elle , ail' m'a même baillé 
pour VOU3 eune lettre, que j'ons là. 

RICHARD, encore plus vivement. 

Quoi ! tu as une lettre d'elle , et pour moi ? 
Donne donc. 
LUCAS, lui montrant 4a lettre sans la lui donner. 

Tenais, la v'ià; mais, crojais-moi,. déchirons- 
la sans la lire. Gnia que des faussetés là-dedans. 
RICHARD, /a /ai arrachant» 

Eh I donne toujours. ,, (A part, ) Quelle est ma 
foiblesse!... ( A Lucas.) Tu as raison, Lucas, je ne 
devrois pas la lire. . . Mon plus grand tourment est 
de sentir que j'adore encore Agathe plus que ja* 
mais. 

LUCAS. 

C'est bian adoré à vous. ÇRUhard ouvre ta lettre 

Zhtâtre. Comédie». l3«. 3a 
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et se met à ta lire bits, ) Mais, lisais donc tout haut, 
que je yojions c* qu'ail' chante. 
R I c H A n D , lisant la lettre haut , d'une i>oîx altérée p 
et le cœur palpitant» 

Très volontiers. (Il lit,) 

« Le lundi , à six heures ctn matin. » 

(( N'ajoutez aucune foi, mon cher Richard, à 
u l'a&euse lettre que vous ayez sans doute reçue 
c< de moi ; c'est le y alet-de-<chamhre du marquis de 
« Conchini , ce yilain Fahricio , qui m'a forcée de 
M vous l'écrire, en m'apprenant que vous étiez à 
f< Paris, et que son maître étoit déterminé à se 
n porter contre vous aux dernières violences, si je 
« ne yous l'écrivois pas. Il m'a promis, en même 
« temps, que, pour ^rix de ma complaisance. Ion 
(( m'accorderoit plus de liberté. Ce dernier article 
V m'a décidée; car, si l'on me tient parole, je 
<4 compte employer cette liberté à me sauver d'ici. 
« Nul danger ne m'effraiera. Je crains moins la 
« mort que de cesser d'être digne de vous. Je vous 
« écris cette lettre sans savoir par où ni par qui je 
« puis vous la faire tenir. C'est un bonheur que je 
u n'attends que du ciel, qui doit protéger Tinno- 
« ccnce. Je vous aime toujours; je n'aimerai jamais 
« que.... Mais j'aperçois que la petite porte du 
c( jardin est ouverte. . . Ma fenêtre n'est pas bien 
« haute... avec mes draps, je pourrai... Ty vole. » 
(A part, après avoir lu,) 

Ah ciel! elle sera descendue par la fenêtre! (A 
Lti€a$.) Ehl si elle s'étoit blessée, Lacs»? 
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LUCAS, ^un air railleur* 
Blessée?^.. Je venons de la Toir,... Tons don- 
nais donc comme un gniais dans tonte c*t écriture- 
là, vouj"? 

niCHABD. 

Comment ! que veux-tu dire ? 

LUC AS. 

Tatigué! qu'aile a d gnimagination c*te fîlle-là! 
La belle lettre ! *queu biau stjle ! comm' ça est en 
.Deme temps magnifique et parfide I 

RICHARD. 

Quoi! Lucas, tu ponrrois penser qaelle me 
trompe? qu'elle pousseroit la perfidie jusqu'à... 
LU~CAs, l'interrompant. 

Oui, morgue! je l'croyons de reste. Ce marquis 
et elle, ils auront arrangé c'te lettre-là* ensemble^ 
ment, et, par exprès, pour qu'ous en so^ais le 
claude. 

RICHARD. 

Non, elle n'est point capable d'une telle hor- 
reur; et toi-même... 

LUCAS, l'interrompant. 

Et moi-même. . . je vous disons que c'est sûre- 
ment là un tour de ce marquis. 11 n'en veut pus^ 
il la renvoie à son village. 

RICHARD. 

Comment, malheureux! tu t'obstines à vouloir 
qu'une fille comme Agathe.... 

LUCAS, l'interrompant. 
Malheureux?.... Oh! point d'injures , not* ami. 
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âe finir le tien. Il nest pas juste que tu soufire^ 
de mon mallieur. Ce seroit un chagrin de plus 
pour moiv 

(Ils se retirent ensemble,) 

SCÈNE VI. 

LE DUC DE BELLEGARDE, LE KARQUIS DE 
CONCHINI , armant dans l'obscurité et en tO^ 
tonnant* 

LE MARQUIS DE CO-KCHIKI. 

Nous avons manqué nos relais, monsieur lé- 
ducj cela est cruel. 

LE DUC DE BELLEGARDE. 

Ah.! d'autant plus cruel, mon cher Conchini„ 
que nos cheyaux ne peuvent plus même aller 1« 
pas... Comme la nuit est noire î 

LE. MAEQUIS DE COlTCHIIfX. 

Xi'on n'y volt point du tout. J'ai même de la 
peine à vous distinguer. Il faut que ce damné cerf 
nous ait fait iaire un. chemin. . .. 

LE DUC DE BBLLEGABDEy f interrompant» 

Un chemin du diable ! . . . Quel cerf ! . . . . U s est 
fait hattre d'ahord pendant trois heures dans ce» 
bois de Chailli : il passe ensuite la rivière, non» 
ifait traverser la forêt de Rongeant, où il tient en- 
core deux mortelles heures. H poos conduit enfin 
bien avant dans S^aart , eu s^us sommes. . i 

32. 
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XS MABQVis DE coscHiHi, l'interrompant. 

Sans savoir où nous sommes. ( Entendant venir 
quelcju'un, ) Mais j'entends marcher» Quelqu*iiu 
Tient à nous. ^ 

SCÈNE VII. 

LE DUG DE SULLI^ arrivant en tâtonnant^ «» 
saisissant le bras du duc de Bellegarde; LEDUC 
DE BELLËGARDË, LE MARQUIS DE. 
CONCH-INI. 

lE DUC Ht axsLLif au due de Bette^arde , qu'iê 
I prend pour le roi. 

AhI sire y sci,oit-ce vous?... Est-ce vous, sire? 
LS DUC DE B%hi.z &xiLTit y au marquis deConchini.. 

C'est la voix de M. de Rosni , et son cœur; car 
n n'est occupé que de son roi. 
LE DUC DE suLLiy reconnolssunt le duc de Belles 

çfarde. 

C'est moi-même. Ehl c'est vous, duc de Belle» 
garde? Etes- vous seul ici? Savez-vous où est le 
rôt? a-t-il quelqu'un avec lui ? 

LE DUC DE «ElLEftARDE. 

Il ja deox heures que j'en suis séparé; il n'étoit 
point avec le gros de la chasse quand je l'ai perdu ; 
•t ^ pour aoioi » je suia ici uniquement avec le mar^ 
quia d^ Cpnchini. 

LE MARQUIS DE COSCHIVIy À M. dt $uUi. 

ATec Totn seryiteur, duc de Sulli. Mais , vous» 
qu'aTesrTout donc fût da votre chenil? 
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LE DUC DE SVLLI. 

Je Ta! donné à un malheureux valet, qui s est 
cassé la jambe devant moi. Mais , dites-moi donc , 
messieurs , en quel endroit de la forêt^nous trou^ 
vons-nous ici ? 

LE MARQUIS DE COKCHI5I, 

Ma foi, nous j sommes égarés; voilà tout ce que 
nous savons. 

LE DUC DE BELLEGARDE» 

Cela est agréable, et surtout pour un galant 
chevalier comme moi , qui devois , ce soir mçmc , 
mettre fin à une aventure des plus brillantes. Soit 
dit , entre nous , sans vanité et sans indiscrétion , 
messieurs. 

LE DUC DE suLLi, d'uu air brusque»' 

Duc de Bellegarde , vous n'avez que vos folies en 
tête ! Je pense au roi , moi. Il n'aura peut-être été 
suivi de^rsonne; la nuit est sombre : je crains 
qu'il ne lui arrive quelqu'accident. 
LE lnARQVis DE cov c HIV ij iL'un air indifférent. 

Bon ! quel accident voulez-vous qu'il lui ar« 
rive? 

LE DUC DE SULLI> vfVeme/iK 

£h quoi ! monsieur , ne peut - il pas être ren« 
contré par un braconnier, par quelque voleur? 
Que sais-je , moi ? ( Avec colère.) En vérité , le roi 
devroit bien nous épargner les alarmes* où il nou& 
met pour, hii I Que diable ! ne derroit-il pas être 
content d'être échappé à mille périls , qui étoîent 
peut-être nécessaires^ dans le temps? et cet homme- 
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là ne saaroit-il se retenir de s exppser encore au- 
jourd'hui à des dangers tout-à-fait inutiles? 

LEDVC DE BELLEGARDE, d'uu a'iP léçftF^ 

ïlbl mais, mais, mon cher Sulli, vous mettez 
leà' choses au pis.... J*aime le roi autant que vous 
l'aimez , et. .. . 

LE MARQUIS DE cONCHiNi, l'interrompant f d'un 

air indiffèrent. > 

Et moi aussi, assurément... mais., par ma foi! 
c'est Touloir s'inquiéter à plaisir que de. . . » 
L^ nue DE SULLX, l'interrompant brusquement. 

Vive dieu! messieurs, nous ayons une façon 
d'aimer le roi tout-à-fait différente; car moi,. je 
vous jure que, dans ce moment-ci , je ne suis nul- 
lement rassuré sur sa personne». J'ai peur de tout 
pour lui , moi ; ye ne suis pas aussi tranquille que 
VOU& rêtes« 

SCÈNE VIIL 

UN PAYSAN, ayant sur le dos une charge de bois ; 
LE DUC DE SULLI„LE DUC DE BEL- 
LEGARDE, LE MARQUIS DE CON- 
CHINT. 

lE PAYSAN, chantant, à part, sur l'air des Forge' 

rons dé Cgthère» 
« Je suis un bAcheron 
« Qui travaille et 'qui chante... » 
LE DUC DE suLLi , au paysun, en farrétaol,^ 
. Qui Ta là? Qui e&-tu? 
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LE PAT S AH, jetant son bois de frayeur, et tombant 
aux genoux de M, de SullL 

Miséricorde! messieurs les voleurs, ne me tuais 
pas. Mon cher monsieur, si tous êtes leux capi- 
taine, ordonnais-ieux qu'ils me laissiont la vie.. .. 
La vie, monsieur le capitaine, la vie! (Tirant de sa 
poche son argent et Toffrant au due de Sulli.) Y'ià 
quatre patards et trois carolus ; c'est tout^ce que 
f'avons. 

LE MARQUIS DE COTH CBITS 1 , à M. de SullL 

Vous! capitaine de voleurs, mon cher surin- 
tendant! cela est piquant, au moins; mais très pi- 
quant! 

LE DUC DE suLLi, d*un ton sèvère. 

C'est plaisanter mal-à-propos et bien légère- 
ment, monsieur. 

LE DUC DE BELLE&ARDE,aa patfSaU, 

Lève-toi , mon bon-homme , lève-toi. Nous ne 
sommes point des voleurs , mais des chasseurs éga- 
rés , qui te prions de nous conduire au plu» pré" 
chain village. 

LE r AT 3 ATS f se relevant. 
Eh! parguenne! messieurs, vous n'éte$ qu'i 
une portée de fusil de Lieursain. 

LE DUC DE SULLI. 

De Lieursain , dis-tu ? 

LE PATSAR. 

Oui , monsieur y et vous n'avez qu'à ifie suivre* 
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• c H I El I , «u payiaii. 
faim. Dites-moi, l'uni, 
trouTeiMU-Qoui là de quoi?... 

L( ïAitAB, tinterrompant. 

Oli I oui , car je vona voui mener cLci le garde. 

chatK de ce canton. Vous y trouverais des lapias 

par centaine; car ces gens-B y mangiont les la- 

pins , eux, et les lapin» nons mangiont , nous ! 






Tiens, 



aryen 



payv<n. 



Tiens , 

,B HAKHU 



iQ enfant, voit^ un Henri, condui 
ELLEaAKDE.au paytaB , en tui doa 
n pauvre garçon. 



a paijiaK, en lai 
doaAJiat lU méiae dt l'arijeal. 
Tient encon. Eh bienl noua croi«-ta tonjoucs 
4m TOleuim? 



'gneura ! Suivaiï-moi. Dame 
pour des voleurs, c'est ^ue 
mille ; car , depis nos guerrei 
ligueux avont pris c'te profe 



-ci , mes bons sei- 
je voua ons pris 

Iles , biaucoup de 

n-là. 

Allons, allons, conduis-nous, et marcliele pre- 
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LE F ATS AN, leur montrant de la main un chemin, 
qu'il leur fait prendre» 
Venais , venais par ce petit sentier ; par ilà , par 
ilà. 

LE DUC DE avLLi^ à part, en faisant paêser les aU" 
très devant lai et en les suivante 
Je suis toujours inquiet du roi; il ne me sort 
point de l'esprit. 

(Ils s'éloignent tous les quatre,) 

SCÈNE IX. 

HENRI IV, seul, et arrivant en tâtonnant. 

Où vais-je? où suis-je? où cela me conduit-il? 
VentresaingrisI je marche depuis deux heures pour 
peuYoir trouver Tissue de cette forêt. . . . Arrêtons- 
nous un moment et voyons. . . Parhleu ! je vois. . . . 
que je n j vois rien. Il fait une obscurité de tous 
les diables ! ( Tâtant avec son pied.) Ceci n'est point 
un chemin battu , ce n'est point une route ; je suis 
en plein bois... Allons, je suis égaré tout de bon... 
C'est ma faute. Je me ^uis laissé emporter trop 
loin de ma suite, et l'on sera en peine de moi., 
C'est tout ce qui me chagrine; car, du reste, le 
malheur d'être égaré n'est pas bien grand. . . . Pre- 
nons notre parti cependant. Reposonf-nous , car 
je suis d'une lassitude... Je suis rendu! ... (Il s'as' 
sied au pied d'un arbre et tdle le terrain.) Oh!~oh.! 
cette place-ci n*est pas trop désagréable. Eh! maiS) 
là , l'on n'jr passeroit pas mal la nuit. Ce coucher- 
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ci n'est pas trop dur. J'en ai , parbleu ! trouvé par 
fois de plus mauvais. (1/ se couche et se remet tout 
de suite en son séant,) Si ce pauvre diable dé duc de 
SuUi, qui ne vient à la chasse que par complai- 
sance, que j'ai forcé aujourd'hui de m'y suivre, 
s'est , par malheur , égaré comme moi ! Oh ! je suis 
perdu ; et ce seroit encore bien pis si j'étois obligé 
de passer la nuit dans la forêt; -il me feroit un 
train!... il me feroit un train!... je n'aurois qu a 
bien me tenir!... Il me semble que je l'entends qui 
me dit, avec son air austère : « J'adore Dieu, sire! 
tt vous avez beau rire de tout cela , je ne vois rien 
i< de plaisant, moi, à faire mourir d'inquiétude 
« tous vos serviteurs. » Si je pouvois cependant 
reposer et m'endormir quelques heures, je repreu- 
drois des forces pour me tirer d'ici. Essayons. (Il 
se recouche et parott reposer un instant : on tire un 
coup de fusil; il s'éveille et se relève-, en mettant 
la main sur la garde de son épée» ) Il y a ici quelques 
Toleurs. Tenons-nous sur nos gardes. 

SCÈNE X. 

DEUX BRACONNIERS, HENRI IV. 

;le pREMiEii BBAcoviriEii, à son camarade» 
jEs-TU sûr de l'avoir mis à bas? 

r 

LE SECOND BBACONVlE]l« 

Oui ; c'est une^ bichet. II me semble l'avoir en- 
Undue tomber. 
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HENRI, à part, en se relevant et allant vers le fond 

du théâtre* 
Ce sont des braconniers ; je yois cela à leur en- 
tretien> 
LS PREMiEn BRACONNIER) à son Camarade, 
Ne dis-tu pas que tu la tiens ? 

LE SECOND BRACONNIER. 

Tu rêves creux. Je n'ai point parlé. 

LE PREMIER BRACONNIER.- 

Si ce n'est pas toi qui as parlé , il j a donc ici 
quelqu'un qui nous guette. ... Je me sauye , moi. 

(Il s'éloigne.) 

SCÈNE XL 

HENRI, LE SECOND BRACONNIER, 

LE SECOND BRACONNIER, à part* 

Parguenne ! et moi , je m'en fais. 

•(Il s'éloigne.) 

SCÈNE XII. 

HENRI, seul, et appelant les braconniers* 

Eh! messieurs! «.. messieurs!... Bon! ils sont 
déjà bien loin.... Ils auroicut pu me tirer d'ici, et 
ne yoilà tout aussi avancé que j'étois. 
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SCÈNE XIII. 

MIC H AU, ayant deux pistolets a sa ceinture, et 
une lanterne sourde à la main ; HENRI. 

M I c H AU y saisissant Henri par le bras. 
Ah! j'tenons le coquin qai yient de tirer sur 
les cevù de notre bon roi .... Qu'étes-yous? allons, 
qu'êtes-vous ? 

HE5RX, hésitant. 

Je suis , je suis. ... CA part, en se boutonnan 
pour cacher son cordon bleu.j Ne nous découvrons 
|>as. 

MICUAT]. 

Allons, coquin! répondais donc. Qu'êtes-vous? 

HENRI, riant. 
Mon ami , je ne suis point un coquin. 

MICHAU. 

M'est avis que vous ne valais guères mieux, car 
'VOUS ne répondais pas net! Qu'est-ce qu'a tiré ce' 
«oup de fiisil, que j'venons d'entendre? 

H EST m. 

Ce n'est pas moi , je vous jure.. 

MICHAU. 

.Vous mentais, vous mentais. 

H EH RI. 

Je mens..r. je meDS...« (A pari*) Il me sembla 

tkien étrange de m'entendre parler de la sorte 

{^A Michau») Je ne mens point , mais. . . « 
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MJCHAU, l'interrompanU 
Mais.... mais.... mai .... je n'sons pas obligés- 
de TOUS craire. Quel est yot nom ? 
. H £ N n I y en riante 
Mon nom. . . . mon nom ? 

MICHAU. 

Vot* nom ; oui , vot' nom. N'avous pas de nom? 
D'où venais-voug ? Queuque vous faites ici ? 

H E N n I , à part. 

Il est pressant.... (A Michau.) Mais, voilà des 

questions. . . . des questions 

M ^ H A V , ^interrompant. 

jQui vous embarrassont.... je voyons ça. Si vous 
étiais un honnête homme, vous ne tortillerais pas^ 
tant pour y répondre. Mais c'est qu'vous ne l'êtes 
pas; et, dans ce cas-là, qu'on me suive cheux lo 
garde-chasse de ce canton. 

HENRI. 

Vous suivre ? Eh î de quel droit ? de cjuelle aui- 
torité ? 

MICHAI}. 

De queu droit? du droit que je nous arro>- 
geons , tous tant que nous sommes de pajsans ici, 
de garder les plaisirs de notre maître...» Dame,, 
c'est que, voyais-vous, d'inclination, par amiquié 
pour not' bon roi , tous l's habitants d'ici li sar- 
vont de gardes-chasses , sans être payais pour ça , 
aân que vous l'sachiais. 

H e N n I , à part, et d'un ton très attendri, 

M'cntendre dire eek à moi-même !....« Ma kll 
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c est une sorte de plaisir que je ne connoissois pas 
encore. 

MICH AU. 

Queuque vous marmotais là tout bas ? Allons , 
allons , qu'on me suive. 

H E N n I , d*un ton de badinage. 
Je le veuxbien.... Maïs, auparavant» voudriez- 
vous Lien m'entendre ? me ferez-vous cette grâce^ 
là? 

MICH AU, d'un ton badin. 
C'est, je crais, pus qu'ous ne méritais. Mais, 
voyons ce qu'ous avais à dire pour votre défense. 
H E N n I , toujours d'un ton badin» 
Je vous représenterai bien humblement , mon- 
sieur, que j'ai l'honneur d'appartenir au roi, et 
que , quoique je sois un des plus minces officiers 
de sa majesté , je suis aussi peu disposé que vous 
à soui&ir qu'on lui fasse tort. J'ai suivi le roi à la 
chasse : le cerf nous a menés de la forêt de Fontaif* 
nebleau jusqu'en celle-ci; je me suis perdu , et. . . . 
Ai I c H A u , l'interrompant 
De Fontainebleau le cerf vous mener à Lieur* 
sain ? ça n'est guère vraisemblable. 

HENRI, à part. 
Ah ! ah I je suis à Lieursain. 

M-ICHAU. 

Ça se peut, pourtant. Mak pourquoi avou« 
quitté, avons abandonné notre cher roi à la 
chasse ? Ça est indigne , ça ! 
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HENRI. 

Hélas! mon enfant, c'est que mon cheval «-st 
mort de lassitude. 

MICHAV. 

Falloit le suiyre à pied, morgue ï S'il y arrive 
queuqu 'accident , vohs m'en répondrais déjà!...* 
Mais , tenais , j'ons bian de la peine à vous craire. 
Là y dites-moi , là , dites-vous vrai ? 

HENRI. 

Encore un coup , je vous dis que je ne mens 
jamais. 

MIC H AU, à paru 

Queu chien de conte ! ça vit % la cour, et ça ue 
ment jamais. Eh! c'est mentir, ça. 
HENRI, iécfèreinenL 

Eh bien T monsieur l'incrédule , donnez-moi re- 
traite chez TOUS , et je vous convaincrai que je dis 
la vérité. . . . (Il tire de sa poche une pièce d'or, et ta 
lui donne.) Pour commencer, voici d'abord une 
pièce d'or, et demain je vous promets de vous 
payer mon gîte , au-delà même de vos souhaits. 

MIC H AV. 

Oh! tatigué! je vo}^ons à présent q»»e vous dites 
vrai ; vous êtes de la cour. Vous baillais une baga- 
telle aujourd'hui , et vous faisien pour le lende- 
main de grandes promesses , que vous n'quiendrair 
pas! 

a EST RI, à pari, 
U a de l'esprit.! 

33. 
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M ICU AU. 

Mais , apprenais que je ii'sis pas courtisan, moi, 
que je m'appelle Micliel Richard, ou plutôt, 
qu'on me nomme Mieliau; et j'aime mieux ça, 
parce que ça est pus court ; que je sis meunier de 
ma profession.... (lui rendant sa pièce) que j'nons 
que faire de vot'argent ; que je sons riches. 

fl £ N n I.. 
Tu me parois un bon compagnon , et ^e serai 
charmé de lier connoissance avec toi. 

MiCHAv, fronçant les sourcils. 
<( Tu me parois ! . . . avec toi !.. . » Eh ! mais , v's 
êtes familier, mo.^<>ieur le mince officier du roi ! .... 
Eh! mais, jVous valons bien peut-être. Morgue! 
ne m'tutajais pas , je n'aimons pas ça. 
HENRI, du ton du badinage. 
Ah! mille excuses, monsieur! bien des pardons.. 

M I c H A u , l'interrompant. 
Eh ! non , ne gouaillais pas. G'n'est point que je 
soyons flars ; mais c'est que je n'admettons point 
de familiarité avec qui que ce soit que paravant je 
n'sachions s'il le mérite , voyais-vous ? 
henui, d'un air de bonté. 
Je vous aime de cette humeur-là. Je veux deve- 
nir votre ami , M. Michau , et que nou^ nous tu- 
toyions quelque Jour. 

MICHAU, /«( frappant sur f épaule. 
Oh ! quand j« vous çonnoltrôns , ça s'ra diû'c- 
vent. 
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HENRI, souriantm 
Oh I oui , tout différent. . ^ Mais , de grâce, tirezv> 
moi d'ici à présent, 

MICHAU. 

Très volontiers , et pis que vous êtes honnête , 
je veux vous faire voir , moi , que je sis bon-homme.- 
Venez vous-en chelix nous ; vous j verrez ma femme 
Margot, qui n'est pas encore si déchirée, et ma- 
fiile Catau , qui est jeune et jolie, elle ! 
BENRi,. avec vivacité* 

Votre ûlle Catau est jolie ? elle est jolie , dites* 
vous? 

MICHAV. 

Guiable! comme vous prenez feu d'abord! vous 
m'avez l'air d'un gaillard. 

HENRI, vivement. 

Mais, oui, j'aime toutcequi est joli, moi, j'aime 
tout ce qui est joli. 

MICHAU. 

Eh ! oui , l'on vous en garde ! .-. . Oh ! mais , ne 
badinons pas.... Yenaiâ-vous-en tant seulement 
souper cheux moi... Mon fils arrive c'soixj j*ons 
une poitreine de yiau en ragoût ^ un cochon de* 
lait et eun grand lièvre en civet. 

HENRI, gàîment. 

Vous aurez donc un lit à me donner?.. .. Mal»,, 
sans découcher mademoiselle Catau. 

MICHAU. 

Oh! je vous coucherons dans un lit qui est dan»- 
not' grenier y aa liaut ^ et qa est, aa contraire ^ fort 
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éloigné de l'endroit où couche Catau , et ça pour 
cause. ... Je vous aurions bien baillé le lit de not' 
fils, s'il netoit pas reyenu; mais, dame! je vou.- 
Ions que not* enfant soit bian couché , par par> 
férence. 

HENRI, toujours galment et avec bonté. 
Gela est trop juste. Pardieu I je serois fâché de 
le déranger , et vous avez raison ; cela est d'un bon 
père. 

MIC H AU.. 

C'est qu'j sera las, c'est qu'j sera harassé, 
vojais-vous ? . . . Allons, allons, venais-vous-en-^ 
monsieur. . . Ayons faim ? 

H-E N m , vîvementi 

Oh ! une faim terrible ! 

ntlCHAI?. 

Et soif à l'ayenant ,. n'est-ce pas ? 

HENRI. 

La soif d'un chasseur ; c'est tout dire» 

MIC H ATT. 

Tant mieux! morgue! Y'm'ayais Pair. d'un bon- 
vivant! Buvez-vous sec? 

HENRI, galment. 
Oui , oui , pas mal , pas mal. 

• MICHAU. 

Vous êtes mon. homme. . . . Suivais-moi. ... Je 
yojoaa que nous nous tutoierons bentôt à table.. 
J'allons vous faire boire du vin que j 'faisons ici. Il 
est excellent ; quand ce seroit pour la- bouche du 
roi. . . Laissez faire , nous allons nous en taper« 



ACTE II, SCÈNE XIII. 393 

HENRI. 

Yen tresain gris ! je ne demande pas mieux. 

MICH AU. 

Oh! pour le coup, je voyons Lian que vous n'a- 
vais pas menti ; vous et' officier de not' bon roi , 
car vous v'nais de dire son juron. 

HENRI, à part, en s'en allant. 

Continuons à lui cacher qui nous sommes... Il 
me paroît plaisant de ne me point faire connoitre. 
(Il t'en va avec Micfiau, qui le prend par la main») 



FIN ou SECOND ACTE. 



>^««^<»<i^»»» 



ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente Tiutérieur de la maison 
du meunier. L'on voit au fond une longue 
table de cinq pieds sur trois et demi de lar- 
geur, sur laquelle le couvert est mis. La 
nappe et les serviettes sont de grosse toile 
jaune. A chaque extrémité est une pinte en 
plomb. Les assiettes de terre commune. Au 
lieu de verres , des timbales et des gobelets 
d'argent, pareils à ceux de nos bateliers; 
des fourchettes d'acier. Sur le devant, deux 
escabelles. Près de l'une est un rouet à filer ; 
au pied de l'autre , est un sac de bled , sur 
lequel est empreint le nom de Michau. 



SCÈNE I. 

MARGOT, CATAU. 



MARGOT. 



VOIS, Catau, vois , ma fille , s'il ne manque rian 
à not' couvert ; si t'as ben apporté tout c'qui faut 
sur la table. V'ià Michau, v'ià ton père qui va 
rentrer de la forêt. 
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catAu, regardant sur la table. 
Non , ma mère , rien n'y manque. Tout est ben 
arrangé à présent; mon père trouvera tout prêt. 
MARGOT, y regardant elle-même. 
Oui , oui , v'ià qu'est ben , mon enfant. Le sou- 
per est retiré du feu ; je l'ons mis sus de la cendre 
chaude : il n'y a plus rian à voir de ce côté-là; 
ainsi remettons-nous donc à not' ouvrage , car ne 
faut pas et' un moment sans rien faire. 
C ATAu., se remettant à l'ouvrage, ainsi que sa mère, 
chacune assise, et la mère auprès du rouet, ou elle 
file , tandis que sa fille prend de la toile, ou elle 
coud. 
Vous avez raison , ma mère. 

MARGOT. 

C'est que l'oisiveté «st la mère de tous vices. .. . 
Eh I tiens , si c'te petite Agathe n'avoit pas été éle- 
vée sans rien faire , cheux c'te grande dame , elle 
n'auroit pas écouté ce biau marquis; elle ne s'en 
seroit pas allée av^c lui , comme une criature , si 
elle avoit su s'occuper comme nous , ma Elle. 

CATAU. 

Tenez , maman , v'ià mon frère qui arrive ce 
soir ; je gage qu'il nous apprendra qu'Agathe est 
innocente de tout ça. Oh ! je le gagerois , car je l'ai 
toujours crue sage , moi. 

MARGOT. 

Oui, '"sage, je t'en réponds! V'ià une belle sa- 
gesse encore !m« Mais n'en parlons pus ; c'est un« 
trop vilaine histoire. 
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CATAU. 

£h bien! ma mère, contez-moi donc d'autres 
histoires.. .Contez-moi, par exemple, d's'histoii*e8 
d'esprits. C'est ben singulier! je n'youdrois pas 
voir eun esprit pour tout l'or du monde, et si c'ta- 
pendant je sis charmée quand j'entends raconter 
d's'histoires d'esprits. Si ben donc , ma mère , que 
vous allez m'en dire eune ? 

MARGOT, tout en filant. 
Volontiers , Catau , puisqu'ça te réjouit. . . Mais 
c't'ella est ben sûre, ma fille! c'est Michau, c'est 

vot' père li-méme qu'a vu revenir c't'esprit-là 

qui revenoit. 

CATAU. 

Mon père l'a vu?... il l'a vu? 

MARGOT. / 

Vot* père. ... Ce ne sont pas là des contes , puis- 
que c'est li-même qui l'a vu... Je n'venions que 
d'être mariés , et y venoit de perdre son père ; et 
v'ià que , tout d'un coup , quand Michau fut cou- 
ché , et que sa chandelle ^t éteinte , il entendit 
d'abord l'esprit , qui revenoit sans doute du sab- 
bat. . . qui s'glissoit tout le long de sa cheminée. . . 
et qui entrit dans sa chambre en traînant de 
grosses chaînes... trela à... trela à.... Irela à... 
Crela ! 

CATAU, fouCe tremblante» 

De grosses chaînes? Ah! le cœur me bat!«.« Dt 
grosses chaînes?. . . 
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MARGOT. 

Oui , mon enfant , de grosses chaînes ; et qui 
faisient un bruit terrible î . . . Et pis après , le reve- 
nant allit tout droit tirer les rideaux de son lit : 
cric • • • • crac • • • • cric • • • « crac • • • • 

CATAu, tremblant encore davantage. 

Ah! bon Dieu! bon Dieu! que j'aurois t^eu de 
frayeur!... Eh! de queue couleur sont l's'esprits'. 
Dites-moi donc ça, pisque mon père a vu c'ti-là? 

MARGOT. 

Oh ! pardienne ! il n'ell' i^it pas en face ; car de 
peur de l'voir , vot' père fourrit bravement sa tête 
sous sa couverture. Mais il entendit ben distincte- 
ment l'esprit qui lui disoit : « Rends à monsieur le 
a curé six gearbes de bled dont ton père li a fait 
(( tort sur la dime , ou sinon , demain je viendrai 
« te tirer par les pieds. )> 

G AT AU, plus tremblante. 

Ah ! tout mon sang se fige ! . . . Et mon père eut- 
il ben peur? (On frappe à la porte.) Bonté divine l 
n'est-ce pas là un esprit? 

MARGOT, tremblant aussL 

Non , non , c'est qu'on frappe à la porte. . . Ya- 
t-eii ouvrir, Catau. 

c AT ATT, mourant de peur. 

Ah ! ma mère , je n'oserois ! Allez-^ vous-même. 
Vous êtes plus hasardeuse que moi. 

MARGOT. 

Eh ben ! eh ben ! allon's-j toutes les deux en- 
semble. 

Théâtre. Comédie*. l3.. 34 
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CATAU. 

Mais ne parlais donc pas comme si tous ayiais 
peur , ma mère ; ça me fait trembler davantage. 

MARGOT., 

Non, non, mon enfant, si je pis m'en empêcher. 
(On frappe encore plus fort,) Qui va là? qui va là? 
B I c H A n D , en dehors. 
C'est moi; ouvrez. 

c ATAu, frissonnant de tout son corps. 
Ah! ma mère, ça ressemble à la voix de mon 
frère Richard.... Y sera mort, et c'est son esprit 

qui reviant. 

M A B G o T , se rassurant. 

A Dieu ne plaise !.... J'ai dans l'idée , moi , que 
c'est li«mème. 

( On frappe encore, ) 

mCBAKDf en dehors. 
Ouvrez donc... Eh! mais , ouvrez donc. 

MARGOT, courant ouvrlrM 
Oh! c'est li-même ; je vous ouvrir. 

SCÈNE II. 

RICHARD, MARGOT, CATAU. 

RICHARD, <x Margot, en l'embrassnpU 
Comment vous portez-vous , ma mère? 

MAftGOT. 

Fort bien , mon cher enfant* 



ACTE III, SCÈNE II. 39^ 

'richabd,^ Catau , en l'embrassant aussi. 
Et TOUS , ma sœur Catau ? 

CATAU. 

A merveille , mon cher frère. 

niCHARD, à MargoL 
J'ai cru , ma mère , que vous ne vouliez pas 
m'ouvrir ? 

MARGOT. 

Mon Dieu! sifait, mon pauvre garçon; mais 
c'est que ta sœur a eu une sotte frayeur.... 
CATAU, l'interrompant, à Richard, 
Oui , c'est que ma mère a eu peur... Mais qu'a> 
vous fait, cher frère?.. . Eh bien ! avons vu le roi? 
MARGOT, à Richard. 
Est-il bel homme ? Oh ! il doit être biau , il est 
si boni 

RICHARD. ^^; • 

Hélas! je n'ai pas pu le voir... Je vous conterai 
tout cela. Mais permettez-moi de vous demander 
auparavant où est mon père. , 

MARGOT. 

Il a entendu tirer un coup de fusil : il est sorti 
pour voir qui s'peut être. 

RICHARD. 

Les braconniers ne vous laissent point tran- 
quilles? 

MARGOT. 

Ohé c'est eune varmine qu'on ne peut dé- 
tranger« 
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MiCHAUy frappant en dehors. 

Holà! hée! Margot! Catau ! eune lumière , eune 
lumière. 

M A n G o T , à Richard, en allant ouvrir la porte. 

Tians , tians , v'Ià ton père cju'arrive. 

SCÈNE IIL 

HENRI, MICHAU, MARGOT, CATAU, 

RICHARD. 

MARGOTj à Michau. 

Eh ben l l'co^uiu qu'a tiré le coup de fusil est- 
j pris? 

MICHAU, suns voir d* abord Richard , et en mou" 

trant Henri,. 

Non , Margot. Je n'ons rian trouvé que c't 'étran- 
ger, à qui faut qu'tu donnes à souper et eun loge* 
ment pour c'te nuit. 

MABGOT. 

Oh! j'ons Len, nous, trouvé eun étranger ben 
mejeur, pisqu'il nous appartient. (Montrant Ri- 
cbard.) VJà Richard revenu. 
MICHAU, poussant très fort Henri, pour aller à 

Richard, 
Not' fils est revenu! (Montrant Richard et allant 
l'embrasser.) Eh! le v'Ià ce cher enfant! 
H ^ N A I , à part et en riant. 
Qu'il m'eût poussé un peu plus fort, et il m'eût 
jeté à terre. 
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MI C H AU, à Richard, 
' Mais queue joie de te revoir ! Ek bian ! comment 
t'en va, mon garçon? 

n I c H A n n; 
A merveille , mon père , et le cœur attendri de 
votre bon accueil. 

H E sr R I , à part, 
Quelle joie naïve ! 

MIC H AU. . 

Ma foi ! monsieur , vous excuserais , je sis ray^ 
de voir ce pauvre Richard, si ravi... (A Richard, 
en tournant te dos à Henri.) Ignia pus d'un mois 
que je n'tons vu.... Oh! oui, faut qu'gniait pu» 
d'un mois.. 

ALAR&OT, h Richard, 

Je t'trouvons un peu maigri. 

cATAu, à Richard. 

Oui , t'as la mine un peu pilote. . 
RICHARD, à Margot. 

Je me porte bien , ma mère.. .. {A Catau.) Cela 
va bien , Catau. 
MIC H Au, s* asseyant pour se faire ôter ses guêtres. 

Tant mieux , mon ami ! . . {A Margot et à Catau.) 
Mais , aidez-moi un peu, vous autres , à me débar- 
rasser de mes guêtres , car j'ons peine à nous 
baisser. ... (A Richard. ) Et toi , mon fils , dis-nous . 
donc; acoute ici. (Il continue de parler bas avec 
Margot f Richard et Catau y (jui paroissent iui re- 
pondre, et il ne se lève que lor$ijue le roi a fini son à 
parte,}» 

54' 



\ - 



^ 
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HEVRi I à part, tandis qu'ils causent tous ensemble. 

Quel plaisir ! Je rais donc avoir encore une fois 
la satisfaction d'être traité comme un homme or- 
dinaire , de voir la nature humaine sans déguise- 
ment ; cela est charmant ! . . . (Regardant Michau et 
sa famille,) Ils ne prennent seulement pas garde à 
taoi.< 
MICHAU, paraissant achever ce quil disait tout bas. 

Mais enfin , Richard , qu'est-ce qui t'a fait reve- 
nir sitôt? Est-ce que t'aurois réussi? Aurois-tu 
parlé au roi ? 

niCHARD. 

Non , mon père ; je ne l'ai pas vu plus que Vous 
tous ; et ce qui m'en a empêché , c'est que . . . (Re^ 
gardant Henri,) Je vous expliquerai cela en détail , 
quand nous serons en particulier. 

MICHAU. 

T'as raison; je causerons de tout ça quand je 
serons seuls.... Mais , à c't'heure-ci , moi , parlons 
donc de la chasse du roi , qu'est venue ici , de 
Fontainebleau. C'est singulier, ça!.... (Montrant 
Henri.) Et ce monsieur, qu'est un petit officier de 
sa majesté , à ce qu'il dit , qui l'a suivi à la chasse , 
qui s'est égaré , et que je ramassons. 



BICHARD. 

V 



Cela est très bien à vous , mon père , et nous le 
recevs^ns de notre mieux. 

HEITRI. 

En vérité , messieurs , je suis bien sensible à vos 
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bonnes ifaçons pour moi ! . .. (A part.) Pardieu I ce» 
paysans-ci sont de bien bonnes gens. 

-M I c H A T7 , à Margot et à Catau^ 
Allons , Margot , allons , Catau , faites - qous 
souper, mes enfants. 

MARGOT. 

Not' homme, je vous demandons encore un 
petit quart d'heure. 

( Eue sort. ) 

SCÈNE IV. 

HENRI, MICHAU, RICHARD, CATAU. 

cAtau, à Micliau, en lui montrant la table. 

Mon père, v'ià la nappe quetoit de'ja mise 
d'avance.... (Montrant Henri,) Je vons chaTchcr 
encore un couvert pour monsieu.... (A Henri y en 
lui faisant la révérence.) Monsieu a-t'j eun couteau 
sur lui ? 

henux. 

Non , belle Catau , je n'en ai point. 

CATAU. 

Je vous apporterons donc celui de la cuisine. 

( Elle sort.) 



4o4 LA PARTIE DE CHASSE DE HENRI IV 

SCÈNE V. 

HENRI, MICHAU; RICHARD. 

H EH m, àMichau, 
Vous aviez bien raison, papa Michau, made- 
moiselle Catau est la beauté même. 

Oh! sans vanitai, j nons jamais fait que d'bîaux 
enfants , nous. ... (Appelant.) Mais , Catau ! bée ! . . . 
J'oubliois.... 

SCÈNE VI. 

CATAU, HENRI, MICHAU, RICHARD. 

CATAU, o Michau. 
QuEUQUE vous souhaitez , mon père ? 

^ MICHAU. 

Pai'guenne I fille , c est que j'n'j pensions pas. 
Rinde un grand gobelet. . . . (montrant Henri) et ap- 
porte à monsieu eun coup de cidre. Il le boira ben , 
eu attendant le souper; il doit être altcré : c'nest 
pas comme nous , lui. 

HENRI. 

Vous me prévenez; j'aliois vous demander un 
coup à boire. 

CATAU. 

Vous Tallais avoir dans l'instant, monsieu. 
HENRI, lui passant la main sous le menton. 
Et de votre main , il sera délicieux. 

( Catau sort. ) 
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SCÈNE VIL 

HENRI , M-ICHAU, RFCHARiy. 

M I c H A u , à Henri, . 

C'çsT qu'on a soif quand on a chassé. .». Je sa^ 
vous qa....(A Richard.) Eh. hian ! mon garçon , dis- 
nous donc , queuqu' t'as vu de Liau à Paris? 

hichaud. 

Mon père y. quand je suis arrivé , quoiqu'il y 
eût plus d'un mois passé depuis la maladie de 
notre grand monarque, tout Paris étoit encore 
ivre de joie de la convalescence de ce roi bien 
aimé. 

MIC H AU. 

C'a été d'meme par toute la France, mon en- 
fant. Eh, tians, le seigneur de not' village. avoit 
bian raison de dire que c'est lorsqu'un roi est 
bian malade qu'on peut connoitre jusqu'à queu 
point il est aimé de ses sujets. 

HC5ni, à paru 

Quelle douce satisfaction! 

nicBARD, à Michau, 

Oui, mon père. Hélas! j'ai vu à Paris tout le 
monde heureux, excepté moi. 

H E X n I , avec une grande vivacité de sentiment. 

Excepté vous, M. Richard? Eh! pourquoi cette 
exception? Quelle raison, quel chagrin vous avoit 
doiic fait quittei: votre village pour aller à Paris ? 
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MXCBAU. 

Oh ça! c'est eune autre histoire que Richard 
ne se soucie peut-ét' pas de tous dire, YOjais« 
vous. 

H EU RI, à Richard, 

En ce cas-là, j*ai tort; pardonnez mon indiscré- 
tion. 

MICHAU. 

Oh. ! ignia pas grand mal à ça. 

SCÈNE VIII. 

CATAU, apportant un pot de cidre et un verre; 
HENRI, MICHAU, RICHARD. 

MICHAU, à Catau , en montrant Henri. 

Allons , varse à boire à monsicu , ina Catau ; j 
t'saryira l'jour de tes noces. . . . ( Catau fait prendre 
le verre à Henri , et lui verse du cidre, ) {A Henri, j 
J'yous ont fait donner du cidre , putôt que du vin, 
parce que ça rafraîchit mieux.... Avalais -moi ça , 
père. ( Il lui frappe sur l'épaule. ) 

H ES ai. 

A votre santé , M. Michau. ... (A Richard. ) A la 

vètre, M. Richard (A Catau.) A la vôtre, et 

pour vous remercier, très belle et très obligeante 
Catau. 

MTCH AU. 

Eh ! morgue! j'oubliois... (A Richard.) IMchsità^ 
avant de souper viens <-t-«n ranger, avec moi, 
queuques sacs de farine , qui sont dans not' cour. 
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Ne faut point leux laisser passer là la nuit à l'air... 
{A Henri) Vous voulais bian le permettre, Baon- 
sieu?... (A Catau.) Toi, Catau , reste avec not* 
hôte pour li tenir compagnie. 

CATAU., 

Vous n'aurez donc pas besoin de moi , mon 
père? 

MIÇHAU. 

Non , fille, tians-toi là. 

( Il sort avec Richard. ) 

SCÈNE IX. 

HENRI, CATAU. 

H E K R I , à part y sur le bord du théâtre. 
En vérité, la petite Catau est charmante!... 
mais charmante!... Si elle savoit qui je suis!... 
Non , non , rejetons cette idée j ce seroit violer les 
droits de l'hospitalité. 

CATAU. 

. Queuqu'vous faites donc là, tout debout, dans 
un coin, monsieu? Que ne vous assisez-vous ? 
J'vons vous chercher une chaise. 
( Eite fait (fuelques pas pour aller chercher une 

chaise, ) 
HENRI, V arrêtant par la main , et la retenant» 
Demeurez, belle Catau... Je ne souffrirai point 
que vous preniez cette peine. 

CAl^AU. 

Aga, v'ià encore eune belle peine I Est-ce qu« 
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vous nous prenais pour vos poupées de filles de 

Paris?... Mais lâchais, luchais-moi donc la main. 

HENRI, ta lui retenant et la caressante 

Votre main? Oh! pour cela nonj elle est tiop 
jolie } je yeux la garder. 

CATAU, retirant sa main rudement. 

Oh! laissais, s'il vous plaît. J n'aimons pas les 
compliments; et, surtout, ceux des messieiix. 
Ignia toujours à craindre pour les filles qui les 
écoutons.... Je savons ça. 

HEVni. 

Oh! mon petit cœur! tous n'avez rien à crain^ 
dic avec moi» 

C ATAU. 

Je n'nous j fions pas , voyais-vous... (S' aperce- 
vant que Henri la regarde dun œil de convoitise. ) 
Vous me regardais. .. . vous me regardais. . . . avec 
des yeux.... avec des yeux.... qui me font peur!.. ' 
Oh! vous m'avez tout l'air d'un bon enjoleux de 
filles!... Voyais encore comme y me regarde I 

HENRI, en riant» 

Eh ! mais , vous , Catau , vous m'avez l'air bien 
farouche. Dites-moi donc , l'êtes-yous autant que 
cela avec tous les paysans de votre village?.. Avec 
une aussi jolie mine, vous devez avoir bien des 
emoureux ? 

CATAU. 

Eh! mais, tredame! monsieu, je n'en m&n-« 
^uons pas. 
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B E a H I* 

Je le crois bien. ... Eh ! sans doute , il j en a 
quelqu'un auquel votre petit cœur donne la pré* 
^rence ? Je le trouve bien heureux !: 

CATAU. 

Eh ben! j dit toujours comme ça, lui, qti'y 
n'est jamais asseï heureux..^ Ces hommes ne sont 
jamais contents. 

Cependant, vous l'aimez bien; avouez -le moi. 

CATAU* 

Eh! qu'est-ce qui n'aimeroit pas Lucas? C^a- 
pendant, parce qu'il n'est pas autrement riche, 
mon père barguigne toujours à nous marier eu- 
iemhie^ 

Oh ! il faut que votre père vous fasse épouser 
liucas, qu'il en finisse : je le veux absolument; 
je 4e veux.. 

CATAV. 

-« Je le irefux, je le veux... » Comme j dit ça, ca 
inonsieu ! « Je le veux ! . . . » Eh I le roi dit ben s 
te Nous le voulons.... » Oh! sachais qu'on ne fait 
vouloir à -mon père que ce qu'il veut, luû 

HCNni, en riant* 

Quand je dis.... que je le veux.... cela signifï« 
feulement que je le souhaite.. . (A part, en s' éloi- 
gnant an peu*) y ai pensé me trahir; j'ai fait là le 
roi > sans m'en apercevoir, 

Tkéâtrt^ C^m^diei. i3» 35 
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SCÈNE XIL 

HENRI, MIGHAU, RICHARD. 

(Pendant que Michaa et Ricliard apportent la table, 
Henri va chercher le banc» et range les deux chaises 
de paille aux deux coins de la table.) 

MiQHAu , à Henri, en lui arrachant une chaise de la 

main. 
Oh! parguenne ! monsieu , permettez -uous 
d'faire les honneurs de cbeux nous. Richard et 
moi , j*aurions été chercher le banc et arrangé fort 
bian nos chaises , peut-être. 

HENRI. 

Bon ! bon ! sans façon , M. Michau. . . . Oh ! par- 
bleu! sans façon. 
MI c H ^u ,'/ai arrachant l* autre chaise de la main* 
Non , monsieu , ça ne se passera pas comme ça , 
TOUS dit-on. 

SCÈNE XIII. 

MARGOT, GATAU, apportant les plats du souper ; 
HENRI, MICHAU, RICHARD. 

M I (^ H A u , à tout le monde. 
Allons, boutons -nous vite tretous à table..... 
(A Henri f en lui montrant une chaise.) Mettais-vous 
sur c'te chaise-là, monsieu... (AMarcfoif en lui mon- 
trant une autre chaise.) Toi, Margot, prends c'tautç 
chaise , et mets-toi là. 
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MAIIGOT. 

Eh ! non , preaais-la pu tôt ; vous avais d*cou« 
leume de vous mettre sus eune chaise , mon amL 
H EN n X , à Michau , en lui offrant sa chaise. 

Mon dieu ! ne -vous déplacez pas , M. Michau ; 
reprenez votre chaise. Je serai ravi d'être sur Je 
banc , moi : cela m'est égal , en vérité. > 

MICHAU.. 

Morgue! monsieu , est-c* quVous vous gaussez 
de nous, avec vos façons? Je savons vivre. Est-c' 
(jn'vous nous prenais pour des cochons? Faut-y 
pas qu'Un étranger ait le mey^eursiège , donc ? 

hevul. 

AUons f allons , j'obéis , monsieur. 

MICHAU. 

Vous faites bian...^ (A MargoL) Sieds-toi donc-, 
femme. Je voulons rester là , entre ma fille et mon 
(ils. (lis s'asseyent tous,) (A tout le monde.) Oh! ça y. 
beihvons un coup , d'abord : ça ouvre l'appétit. 

HESIVI. 

Vous êtes homme de bon conseil , et vous ins^ 
pirez la franche gaité, M. Michau... {Refusant de la 
pinte qui est devant Michau, et dont celui-ci lui offre ^ 
et se saisissant de celle qui est devant lui,) Non , ser- 
vez madame Michau.. .. (Montrant Catau,) Je vais 
en verser» moi , à notre belle enfant , et je m 'eu 
servirai après. 

MICHAU. 

C'est bian dit (A Margot*) Tiens donc, 

êHom».*.* {A Richard.) Tiens donc, Richard... (lia 

35. 
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boivent tous à la santé de Henri comme leur convié.) 
(A Henri,) Monsieu, jons l'htmnéar de boire à 
vot* santal. 

AiCHAiiDyà Henri, en buvant à ta santé. 
Monsieur, permettez-yous?.... 

HEHBI. 

Bien obligé , messieurs et mesdames. (^A Catau, 
en lui serrant la main,) Je yous remercie, cbarman te 
Catau. 

c ATAu , faisant un petit cri, 

A je ! aje ! monsieu , comme tous me sarrez la 
main! Ça m'a fait mal, da. 

HEaini. 

Pardon , ma belle enfant ; je suis bien éloigné 
d'ayoir l'intention de tous &ire du mal ; au con- 
traire. 

M I c H A u , servant Henri. 

Tenais , monsieu, je tous sars c*te première fois- 
ci : passé ça , saryons-nous nous-mêmes sans çari- 
monie. C'est aisé, car nos vitndes sont toutes 
coupées. 

HENRI, prenant ce que lui offre Michau, 
Grand merci, monsieur. (^ACatau , en la servant,) 
Que j'aie l'honneur de tous senrir, ma belle voi- 
sine. Je ne sais si tous aTcs de Tappétit ; mais 
TOUS en donneriez. 

CATAV. 

C'est TOt' grâce! Ben oblijg^i monsieu ; T*s*étcs 
mtVL poli.1 
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M I C H A u , h Margot, 
Prends donc , femme. ( A Margot et h Richard. ) 
Allons , prenais , vous autres ; je sis servi , moi., 
( Ils paroissent manger comme des gens affamés, sur- 
tout Henri, gui mange avec une grande ^vivacité, ce 
gui est margué par des silences. ) V'ià un biau mo- 
ment de silence. Allons, ça ya bian : nous man- 
geons comm' des diables. 

CATAU. 

C'est qu'il n'est chère que d'appétit. 
HENRI, tout en mangeant avec vitesse. 

Oh ! ma foi ! voilà un civet qui en doilnerbit 
quand on n'en auroit pas. Il est accommodé admi- 
rablement bien. 

MARGOT. 

Oh ! je Tons accommodé à la grosse morguenne ; 
mais c'est que monsieu n'fst pas difficile.. 

RICHARD. 

Non , ma mère , c'est que monsieut est honnête. 
Il veut bien trouver à son goût ce qu'il voit que 
nous lui donnons de bon cœur. 

H £ N R I , en maiigeant et dévorant encore. 
Non , en vérité , sans compliment , ce civet-là 
est une bien bonne chose , d'honneur. 
M I c H A u , prenant la pinte, 
£h ! mais , si je beûvièmes ? 

HENRf. 

C'est bien dit , car je m'engoue . ( Vèfsant a Ca- 
tau. ) Et puis \e veux ^iser iin peu mademoiselle 
Catau y pour savoir si elle a le via tendre. 
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« Reprenez Totre Paris. 
« J'aime mieux ma nùe, 

« Ogué, 
« j'aime mieux ma mie ! » 

(Henri se détourne et répète, à demi-voix, an roi 
Henri , d'une façon gaie et d'un air satisfait, ) 

H £ V n I ,.à Michau, en montrant Richard, 
La chanson est jolie, très jolie, et monMeur la 
chante à meryeille. 

M t c H A V. 
Je Icrois, qu'i la chante ben! Parguenne ! «h f 
c'est li qui l'a faite... Dame! monsieu, il est savant 
not' fils. 

H E s n I , à Cataa» 
Et vous , aimable Catau ; la vôtre , k présent? 

GATAU. 

Je n'nous ferons pas presser; je n'avons pat 
euue assez belle voix pour ça. 

( Elle chante, en ayant le visage tourné vers HenrU) 

Charmante Gabrielle, 
Percé de mille dards , 
Quand la gloire m'appelle 
Sous les drapeaux de Mart^ 
Cruelle d^artie ! 

Malheureux jour ! 
Que ne suis-je sans vie^ 

Ou sans amour l 

[Henri se détourne et ré,pèle avec émotion : Ghar« 

' mante Gabrîelle , pendant que Catau continue d€ 

'chunter, et sans qu'elle s'interrompe P04ir c«la«^ 
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HEHm. 

•C'est chanter comme un ange. (1/ embrasse Ca^ 
lad. ) Cela mérite bien un baiser. 

c ATAT7 , honteuse et s'essuyant la \oue. 
Pardi ! monsieu , t*s êtes ben libre avec les filles. 

MIC H A 17. 

Allons, tu t*es t'attire ça par ta gentillessie; faut 
en convenir. {Sérieusement, à Henri.) Mais i n'fau^ 
roit pas recommencer, au moins, monsieur; jVous 
en prions. Guiable! i n'faut que vous en montrer, 
à ce qu'i me paroît. 

HENRI, gatment. 

Pardon , papa Michau -: mademoiselle Catau 
m'avoit transporté. ïe n'ai, ma foi! pas été le m&i- 
tre de moi. 

MICHAU, se versant h boire. 

Gnia pas grand mal. . . Eh ben ! moi , je Tons 
itou vous dire eune chanson , et pis vous vienraift 
me baiser par après, si je Tons méritai... Atten- 
dais que je trouvions l'air. . . C'est l'air d'Henri IV 
dans les Tricolets%«.. La, la, la, la; m'y voici : j'y 
suis. 

(îl chante,) 

J'aimons les filles , 
Et j'aimons le bon vin.... 

{S' interrompant , à tout le monde.) 
itllons, chorû. 
( Tous chantent ces deux premiers vers , ensemble.) 
TVôâtre. Cmaiâiv». l3« 36 
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MIC H AU, chantant. 

De nos bons drilles 
Yoilà tout le refraib : 

J'aimons les filles , 
Et j'aimons le bon via. 

{S' interrompant, à tout le monde, 
Chorû. 

( Tous chantent les ^eux derniers vers en refrain et en 

chœur, ) 

M I G H A u , chantant seul. 

Moins de soudrilles 
Eussent troublé le sein 

De nos familles , 
Si r ligneux , plus humain , 

Eût aimé les filles , 
Eût aimé le bon vin. 

( S* interrompant , à tout le monde, ) 

Gborùd 

( Tous chantent les deux derniers vers, en chctur,) 

M I c H A u , chantant seul. 

Vive Henri Quatre ! 
Vive ce roi vaillant!.., 

(Henri marque, pendant que l'on chante ce couplet ^ 
une sensibilité si grandfi , qu'elle paroît aller juS" 
qu'aux larmes ; et c'est dans ce point de vue qu'U 
doit jouer le reste de cette scène, en pleurant 
même , jusqu'au moment pà Von lève la table, ) 
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Ce diable à quatre 
A le triple talent 

De boire et de battre, 
Et d'être un verd galant. 

( Après avoir chanté , à tout-Ue monde, ) 

Ah ! grand chorû pour celui-là, 

( Tous reprennent , en chœur j le couplet entier.) 

Vive Henri Quatre , 
Vive ce roi vaillant!... 

( A Henri , en interrompant sa chanson. ) 

Mais , parguenne ! monsieu , buvons à là santai 
de ce bon roi , et yous li dirais , au moins ?. . Mais , 
dites-li, vous qu'avais Thonneur de l'approcher, 
dites-li ; promettais-le moi ? 

HENRI, dans l'attendrissement. 

Je yous le promets.... Il le saura siirement. 

( Ils se versent du vin, et choquent tous avec le roi. ) 

MARGOT, aïHenri, eu -te levant pour choquer. 

Et que je l'bénissons ! 

M I c H A u , à Henri, en se levant et choquant. 

Et que je Ichérissons I 

CATAu, à Henri, en se levant aussi et choquant* 

Et que je l'aimons pus que nous-mêmes I 

.jiiCHARS, à Henri, en se levant aussi et s^aliot^ 

géant pour choquer. 

Et que nous I adorous l 
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B B H a I « ^ partf attendri au point d'être prit à verser- 

des larmes. 
Je n j puis.... plus tenir.... Je suis prêt à verser 
des larmes.... de tendresse et de joie. 

(Il se détourne, ) 
MIC H An. 
Comme vous vous détournais! Est-c*que vous 
n'topais pas à tout ce que je disons là de net* roi , 
donc? 

HENRI, d'un ton entrecoupé* 
Si fait... mes amis... au contraire... votre amour 
pour votre roi.... m'attendrit.... au point.... que 
mon cœur.... Allons, allons, à la santé de ce 
prince. 

(Ils recommencent à choquer.} 

MARGOT. 

De ce bon roi ! 

CATAV, à Henri, 
De ce cher roi! 

MiCHAV, à Henrl^ 
De ce vaillant roi ! 

niCH ABD, à Henri, 
De ce grand roi ! 

MIC H AU, à Henri, 
De ses enfants , de ses descendants L.. Eh biàn ! 
dites donc itout un mot d'éloge de not' roi. Est-ce 
que vous n'oseriais le louer donc , vous ? Avoua 
peur qu'ça ne voua écorche la langue ? M'est avis , 
morgue ! qu'vous nTaimais pas autant que noua.». 
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.it.'.-TDus pas deeea anciens ligueui? Oh, v's 
pas un bon François , morgné! 
oui, dans le dernier altendfiitement , et cko~ 

Pardonnez -moi de toul mon ccenr à h 






a té de c< 



LAn, avaal dfavaUr t: 



w/ii. 



« De ce bon roi !.. . >i Parguenne ! l'on a hta d* 
la peine à vous airaclier ça. 

mincoT, à Henri, apré-i avoir bu. 
C'tapendant, ses louanges veRODtd'eUc»-m£m«* 
a la bouche. 

, à Henri 



Ailes ne 

Elles partent du 



i..rré,a. 
, apré. . 






wicEAO, à Henri , après avoir 
Taligué! ça fait du Lian de Loire 



, ..._nJe.) Oh ça! je 1 

pus; leToni-r — ^- '-"-'- ■ — 



Yuus-iiuua de taWe. Ai 
quand on a eune fois bu à la saaté du ta 



Reportons la tahle , 
Hiisse desservir plus cor 

..(AHen 






Tas raison.... (A Henri, qai-ueul aider !, Iraus- 
poriar la fa6/e.)0h ça! allals-vous encoce faire voî 
cLiLÎmonie»? Je Tout- le défendona. 
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8 IV Kl, aidant toujours à desservir. ' 

Je TOUS laisferai faire; j'aiderai seulement un 
pen la belle Catau. 

MICHAU. 

Je ne le voulons pas , vous dis- je. ,,,(A Margot 
et à Catau , en montrant Henri. ] Allons , Margot , 
Gatau, achevais de nous ôter tout ça, et pis, 
allais mettre des draps blancs au lit de monsieu. 

MABGOT. 

Oui , mon ami , ça va et' fait. 

GATA 9, à Michau, en montrant Henri, 
Oui , mon p^ , quand j 'aurons tout rangé ici , 
j'irons , ma mère et moi , faire le lit de monsieu. 
H z H a I , tenant quelques assiettes, 
Tenesy ma chère Catau, où ûiat^il porter ce 
fue jetie^s là?" 

CATAU. 

Ehl hiissec-diioi faire. Pardi! mon cher mon- 
sieu^ vous avaif tOttj:ours les mains fourrées par» 
tout. 

i||(CBAn, à Henri 

Parguenne ! voulais-vous ben leux laisser faire 
leux besogne. eUes- mêmes? Vous êtes bian têtu> 
toujous. 

n%,v^^faidal^t encore à desservir, 

Ehi non , noi|k^ je ne me mêlerai plus de rien ; 
voilà q[tti estent. 

( On fi^i^ à, h porU de i^ maisoïkK) 
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MiCHAu, h Richard. 

L'on frappe à not' porte ; va voir qui c'est , Ri- 
chard.: 

niCHAllD., 

J'y cours , mon père. 

(1/ va ouvrit la porte, et Margot et Catau passent 
dans la cuisine avec les ustensiles du souper. } 

SCÈNE XIV. 

HENRI, MICHAU, RICHARD., 

RICHARD, '<^ Michau , apercevant Agathe. 
Juste ciel I c'est Agathe. 

SCÈNE XV. 

AGATHE, LUCAS, HENRI, MICHAU, 

RICHARD. 

LUCAS, à Agathe j vêtue en paysanne. 
Eh bian ! mara'selle , le y'ià , M. Richard ; par^ 
lais-li donc; mais j ne vous croira pas, vantais- 
Yous-en. 

AGATHE, à Michau et à Richard, en se jetant aux 
pieds de l'un et de l'autre successivement. 
Ah! M. Michau!.... Ah! Richard!.. Je viens me 
jeter à vos pieds, et vous supplier de m'entuii- 
dre. . . . 

RICHARD, l'interrompant et la relevant. 
Relevez -YQUS^Agathec*. Je ne souffrirai pas... 
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M I c H A V , à Agathe, en interrompant Richard. 
Oli! oh! qui vous amène ici, ma mie? Faut ut* 
Len impudente pour oser encore remettre les pieds 
cheux nous , après c'qu'ous avais fait. 

niCH aud. 
Eh ! mon père , épargnez. . . . 
AGATHE, en pleurs j à Michau, en interrompant 

Richard. 
J'avoue, monsieur, que l'excès de ma hardiesse 
mériteroit ce nom, si jëtois coupable; mais c*est 
le marquis de Gonchini qui m'a enlevée , malgré 
moi. . . Mes pleurs m'empêchent. . . 

HENRI, à part. 
Gonchini ! Gonchini ! . . • (A Michau. ) Qui est 
cette fiUe-là ? Elle m'iatéresse infiniment ; elle est 
jolie. 

afrCHAv. 
Ah ! ouiche ! c'est eune jolie fille , qui s'est Ten- 
due à ce vilain marquis de Gonchini , putôt que 
d'apouser honnêtement mon fils. Ça fait eune jolie 
fîlle ça ! 

( On frappe encore à la porte. Margot et Catau , quk 
reviennent de ta cuisine, vont ouvrir,) 
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SCÈNE XVI. 

MARGOT, CATAU, LUCAS, LE GARDE- 
CHASSE, HENRI, MICHAU, AGATHE^ 
RICHARD. 

MARGOT ET c KT À.V , etisembU , h Mlchau, 

Mon mari,) . ^ . , , , 

, > c est monsieur 1« e^arde-chasse. 
Mon père , j ^ 

MiCHAU,au garde-chasse. 

Ah! ah! c'est bian tard que. . . . 

LE GAn DE-CHAS SE, l'interrompant. 

C'est, M. Michau, qu'il j a trois seigneurs qui 
ont chasse aujourd'hui avec le roi , qui ont soupe 
chez moi, et à qui ma femme vient de dire que 
vous aviez chez vous un seigneur de leurs amis , 
avec lequel elle vous avoit vu rentrer de la forêt. 
{Voyant entrer. le duc de SuUl, le duc de Bzllegarde 
et le marquis de Conchini») Mais les voici. Bonsoxs, 
M. Michau.. 

MICHAU» 

Bonsoir, monsieur le garde-chasse. 

( Le gewde'chaste ie retire, ) 



\ 
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SCÈNE XVIL 

LEDUC DE SULLI,LE DUC DE BELLE- 
GARDE, LE MARQUIS DE GONCHINI, 
HENRI, MICHAU, MARGOT, CATAU, 
AGATHE, RICHARD, LUCAS. 

M iCJlAii.attX deux ducs et au marquis ^ en leur mon- 
trant Henri, 
Votais , mes biaux seigneurs , si ce monsieu-lh 
est un seigneur itout. Je n'i'crais pas. Il s'est dit 
officier du roi. ( Tirant Henri par te bras, qui a te 
vitaffe tourné d'un autre côté.) Voyais, reconnois- 
sais-vons c't'honnéte homme-là? 

-LE DUC DE SVLLI, LE DUC DE BELLEGABDE, 

BT LE MARQUIS DE coNCBiHi, eiuembic , à 
Henri. 

Quoi! c'est vous, sire?.... Sire, c'est vous- 
mémo? 

mCHAU, MABGOT, LUCAS, CATAU, BICHARB 

ET AaATHE, tombant tous à genoux aux pieds 

du roi. 

Quoi! c'est là le roi? c'est là notre bon roi, 
notre grand roi ? 

H EH RI, avec attendrissement, 

Relevez-Yous , mes bonnes gens ; relevez>TOus , 
mes amis... je le yeux, mes enfants... relevez-vous^ 
je vous l'ordonne. 

AGATHE, restant seule aux genoux du roi. 

Non , sire , puis<jue c'est vous , je resterai à vos 
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pieds pour vous demander justice d'un cruel rl-^ 
visseur, du marquis de Conchini , qui m*a arrachée 
à tout ce que j'aime , au moment où j'étois prête à 
épouser Richard. . . . Les larmes étouffent ma Yois 
au point. . . . 

LE MARQUIS DE CONCHIKI, à patt. 

Ciel! c'est Agathe. 
HENRI, relevant Agathe , et d'un ton sévère au mar» 

(juls de ConchtnL 

Conchini. . . qu'ayez-yous à répondre? Eh hien! 
«hhienl répondez donc. Vous paroisses interdite 
LE MARQUIS DE CONCHINI, sc rassurant un peu» 

C'est qu'un rien m'emharrasse, sire... cftr, dans 
le fond, pourquoi serois-je interdit?. ... et.... n^ 
vouerois-je pas à yotre mnjcstc une affaire.... de 
pure galanterie ? 

LE DUC DE axji.'LifVtveinent, 

J'adore Dieu! quelle galanterie! 

LE DUC DE BELLEGARDE. 

Eh! mais , il ne faut pas prendre cela an graye« 

HENRI. 

Lâissez-le donc acheyer. (Att marqua) Eh bien? 

LE MARQUIS DE CONCHIN'I, 

Eh bien! sire, le fait est que j'ai eu enyie..>.^ 
( avec un rire forcé) mais bien enyie de cette jeun^ 
paysanne... qu'à la yérité, j'ai aidé un peu à la 
lettre pour lui faire yoir Paris malgré elle. . . 
HENRI, l'interrompant. 

Malgré elle?... Vous ^ayez donc employé la 
YÎolence? 
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Eh! mail, sire, si roui voulez... C'est mon t>- 
lïi-de-chunbre qui in«J'a ameDée, avec bien de la 
peine; et je vais... 

Htnai, finlerrompaitt , d'un air lévèrt. 

Ehl ç'nt cette violence ijne je punirai. 

Ali '. lire , ne m'accablei point de votre colèrci 
j'avoue mon crime) mai* non crime m'a été inu~ 
tile, et n'a fait que tournei ii ma honte. Agathe est 
vertueuse...- Agathe ne m'a point cédé lavictoirei 
et, pour la remporter, elle a été jusqn'i vouloir 
attenter ellc-mSme à sa vie. J'atteste le ciel de la 
vérité de ce que je dis.,, et qu'il me punisse sur- 
le-cliamp , si je TOUS eu impose... Ehl dans l'ins- 
tant, c'est moins, je le jure à votre majesté, U 
crainte de ma dîsgrAce que lea remotds cruels et le 

BEHni , l'interrompant, d'un air noble et livire, 

Mail il ne me suffit point , i moi, que pat cet 

aveu, par vos remords, par votre repentir, Agathe 

soit jiulïSée vis-ii-vis de ces gens-ci ; le crime, do 

dois la réparation. Ainsi donc , je veux que tous 
fatiiex une rente de deux cents écut d'or à cette 
lille, et que.... 

AOAiaB, fintemmpaat. 
Non, sire, je me.croirois déshonorée, si j'ac' 
cepiois de cet homipe des bienfait* honteux qni 
^ourroient laisser des soopçons. .. . 
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me H AU D, Vinterrompant à son tour. 
Ah! divine Agathe! cet ayeu du marquis de 
Conchini...... et, plus encore, le refus que vous 

venez de faire des biens ignominieux que Ton 
vouloit le forcer de vous donner, est pour moi 
une pleine et entière conviction de votre inno** 
cence.... Non, vous ne fûtes jamais coupable; 

c'est moi qui le suis d'avoir pu vous croir« un seul 
instant criminelle , et. . . . 

MICHAT7, VuiterrompanU 
T'as raison, mon fils; et tu peux à présent 
iipouser c'te digne enfant-là. 

HE511I. 

En ce cas-là, je me charge donc de la dette de 
Conchini. . . . (^Au marquis.) Retirez-vous , et ne pa- 
roissez pas devant moi que je ne vous le fasse dire. 

[Conchini se retire») 

SCÈNE XVIIL 

HENRI, LE DUC DE SULLI, LE DUC Dfi 
BELLEGARDE, MICHAU, MARGOT, 
CATAU, RICHARD, AGATHE, LUCA& 

H E H R I , à demi-voix, au duc de SuUi, 
Aussi-bien , mon ami Rosni , je soupçonne vio- 
lemment ce malheureux Italien-là d'être l'auteur 
de toutes les noirceurs qu'on vous a faites, flous 

en parlerons dans un autre temps (A Michaii 

et aux autres paysans}) Oh! çà, mes enfants, j'ai 
bien des engagements à remplir ici... (A Michau.) 

Tkéâtrc. ComMits* l3.. ' 3y 



\ 



<3^ LA PARTIE DE CHASSE DE HENRI IV. ' 

Pour m'acquitter du premier, je donne dix mille 
francs à Agathe et à votre fils, M. Michaii ... Mai« 
vous ne savez pns que j'ai promis à la belle Catau 
do lui faire épouser un certain Lucas, son amon^ 
reux, qui n'est pas -bien riche; et, pour réparer 
cela , je leur donne aussi dix mille francs , pour les 
unir. 

LUCAS, à parti sautant de joie. 
Dix mill« francs et Catau l 

M1CHAT7, à part. 
Quel bon roi ! 
Tous tes quatre 1 atCHAnD,()( Henri, 

à la fois. \ Ah! sire! — 

CATAU ET AGATHE, ensemble. 
Quel bon prince ! 
HENRI, à Sulli. 
Duc de Sulli, que cette somme de vingt mille 
fi'ancs leur soit comptée ici demain dans la jour^ 
née ; je vous en donne l'ordre. 

LE DUC DE SULLI, s'incUnnnt. 
Vous serez obéi, sire.... (Se relevant, et d'un- 
air attendri.) Ah! mon cher maître, par ces traits 
de justice et de générosité, vous me ravissez. Vous 
venez d'en agir en roi et en père avec ces bons 
paysans , qui sont vos sujets et vos enfants , tout 
aussi -bien que votre noblesse : mais , sire , vous 
nous devez aux uns et aux autres , de ne point 
exposer votre vie à la chasse, comme vous faites 
tous les jours.... (Avec colère.) Permettez- moi ^c 
le dire à votre majesté ; cela me met , moi , dann 
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nne véritable colère. . . . Vive Dieu , sire , votre vie 
n'est point à vous, vous en êtes comptable (nton" 
trant te duc de Bellegarde) à des serviteurs, coinrie 
nous, qui vous adorent, {montrant les paysans) et 
au peuple franyois, dont vous voyez que vous êtes 
1 idole. 

H E N n I , de l'air de la plus grande bonté. 
Oui, oui , tu as raison, mon ami.... Tu m'at- 
t<'iiclris.... Ne me j^ronde plus , mon cher Hosoi ; à 
la venir je serai plus sage. 

M . c H A u , très vivement. 
Morgue! sire, c'est que ce gentilhomme-là n'a 
pas tort. Au nom de Dieu , consarvez-nous vos 
jours , ils nous sont si chers ! 

TOUS LES PÂYSAiis, ensemble j à Henri, 
Ah! notre roi; ah! notre père, conservais>voUfl , 
conservais-vous. 

HENRI, à part, en regardant tous ces paysans. 
Quel spectacle divin ! 

MiCHAu, encore plus in'ement, 
Eb! oui , ventrégué I conservais-vous ; vous ve- 
nais de marier nos jeunes gens : faut , sire , que 
vous viviais plus qu'eux.,.. Mais , queul excellent 
homme!... Pardon, votre majesté, si je vous ons 
si mal reçu; je ne connoissions pas tout not' bon- 
heur : et, si j 'avons manqué au respect.... de la 
coiisidcration.... 

H £ M 11 1 , l'interrompant. 
Vous m'avc£ très bien rc^u,ct je veux demeurer' 
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votre ami , au moins « M. Michau.... Mais, brisons 
là , j'ai besoin de repos , et. . . . 

MICHAU, f interrompant. 

Venais , sire , renais coucher dans mon propre 
lit. . . . Ces seigneurs prenront ceux de mon fils et 
de Catau; et nous, j 'irons tretous passer la nuit 
au moulin. .. . Eune nuit est bentôt passée , quand 
on la passe pour votre majesté. 

LUCAS, prenant Agathe sous te bras» 

Et nous , je vous ramener Agathe cheux elle. ..« 
Et à demain aux noces , mes enfants. 
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